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Qft. 


IVous  poursuivrons  ,  suivant  la  rigueur  des  Lois ,  toutes  les  Edi- 
tions qui  ne  seront  point  revêtues  de  notre  chiffre. 


AUX  ARMEES  FRANÇAISES. 


Invincibles  Légions, 

CHARLEMAGNE  parut  :  ses  Guerriers  se  couvrirent  de  gloire. 

Alille  ans  s'écoulèrent NAPOLEON  naquit. 

Plus  grand  que  Charlemagne  ,   il   créa  des  Héros. 
J'ose  joindre  ce   faible  hommage   au  tribut   d'admiration  que  la  terre 
donnée  paye  aux  compagnons  d'armes  de  I'Homme   des  Siècles. 

Vive    l'Empereur! 


EGINARD  ET  IMMA. 

11    "     '  ■       ■  mm 

A  C  T  E     P  R  E  M  I  E  R. 

(  Le  Théâtre  représente  le  camp  français.  ) 
SCÈNE    PREMIERE. 

EGINARD,  sortant  de  sa  tente. 

Les  ordres  de  Charlemagne  sont  prêts  à  être  scellés.  —  Quel 
homme  !  quel  monarque  !  A  1  instant  où  la  trêve  expire  ,  au  mo- 
ment de  livrer  aux  Saxons  tant  de  fois  révoltés  une  bataille  déci- 
sive ,  Charles  s'occupe  encore  des  moyens  de  l'aire  fleurir  dans  ses 
Etats  les  lois,  les  mœurs  ,  les  lettres  et  ies  arts!  aucune  partie  de 
l'administiation  n'échappe  h  ses  vastes  conceptions,  et  son  génie 
se  répand  sur  toutes  les  parties  de  l'Empire Eh  !  qui  ne  triom- 
pherait pas  sous  un  aussi  grand  capitaine  !  11  est  le  père  et  l'ami  des 
guerriers  qui  combattent  sous  ses  ordres.  Eu  cet  instant,  dépouillé 
de  la  pourpre  et  vêtu  comme  un  simple  officier ,  il  parcourt  les 
rangs,  s'entretient  familièrement  avec  les  soldats,  leur  prend  la 
main ,  partage  leurs  aiimens  grossiers  ,  les  encourage  au  cora- 
Jaat,  et  leur  promet  la  victoire*  El!e  n'est  pas  douteuse.  Guidées 
par  un  héros  t  nos  armées  sont  invincibles.  Mais  ce  héros  est  le 
père  d'Imma ,  d'Irama,  que  mon  cœur....  Insensé  î  où  t'entraîne 
une  passion  funeste!.... 

— — — —  ■  i  ■ 

SCÈNE     II. 
EGINARD,   UN  OFFICIER. 

i/o  F  F  I  C  I  E  R. 

Sage  Egiua.d,  un  envoyé  de  Witikiod  désirerait  parler  à  l'Enta 
p-  r  ur. 

De  Witikind?  La  trêve  n'est  point  encore  expirée,  qu'il  pa- 
rais- .  peut-être  apporte-t  il  aux  pieds  de  Chaiierna.ue  les  soumis- 
sions des  Saxon*.  Je  suis  chargé  à  cet  égard  dts  ordres  de  fErn- 
pereur.  (  Fofficier  se  retire.  )  Charles  verrait  avec  joie  une 
démarche  qui  arrêterait  des  flots  de  sang  prêts  à  couler  encore. 
Quoique  les  combats  le  couvtent  d'une  gloire  imraot telle,  l'hu- 
manité ,  q  ii  parle  a  son  cœur  généreux,  lui  fait  désirer  la  laix  , 
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et  souvent  ses  lauriers  ont  été  arrosés  de  ses  larmes.  En  lui  le  prince 
est  grand,  l'homme  l'est  davantage,  et  le  nom  de  Bienfaiteur  du 
Monde  lui  paraît  plus  doux  que  celui  de  Conquérant. 

SCÈNE     III. 

ÉGINARD.WITIKIND. 

É  G  I  N  A  n  D. 

Envoyé  de  Wilikind  ,  vous  venez  sans  doute  demander  la  paix? 

W  1  T   1  K.  1  N  D. 

Je  viens  m'assurer  par  moi-même  de  la  générosité  de  Charles; 
je  viens  éprouver  s'il  est  aussi  juste,  aussi  grand  que  le  puhiie  la 
Renommée.  Depuis  trente  ans,  les  horreurs  d'uue  guerre  injuste 
pèsent  sur  les  Saxons  :  que  Charles  mette  un  tarme  à  ces  calami- 
tés ,  qu'il  retire  ses  troupes  ,  qu'il  respecte  notre  indépendance  et 
notre  repos,  alors  je  le  croirai  digne  du  nom  de  Grand. 

Ê   G    I  K    A   R  D. 

Le  farouche  W'tikind  ne  parlerait  pas  avec  plus  d'audace.  Les 
Saxons  ont-iis  oublie  l'origine  dt  cette  gueire  désastreuse?  iN'est-ce 

pas  le  refus  de  payer  le  t. ihut  que  Pépin  leur  imposa? 

w  I  T  1  k  i  w  n. 

Le  tribut  !....  Oui ,  nos  pèies  se  couvrirent  de  honte ,  et  c'est  à 
leurs  enfaus  à  venger  leur  injure.  A  quel  titre  seriows-nous  vos 
tributaires?  et  quels  droits  ava.eotles  t  runes  sur  nous? 

É  G  l  N  A  B  D. 

Le  même  droit  que  les  Saxons  avaient  sur  l'Angleterre.  Pépin, 
triomphant,  imposa  ce  tribut  aux  peuples  révoltés  ,  et  ce  droit  lut 
telui  du  vainqueur. 

WITIKIND. 

Pépin!  pouvions-nous  le  reconnaître?  Était-il  de  la  Maison 
royale  de  Clovis  ?  de  cette  Maison  dont  l'origine  se  perd  dans  la 
nuit  des  siècles  les  pius  reculés,  et  qui  fut  si  long-tems  célèbre  par 
l'éclat  de  ses  exploits ,  le  nombre  de  ses  victoires ,  et  la  grandeur 
de  ses  conquêtes? 

É  G  I  N  A  R  D. 

11  n'était  pas  au  pouvoir  des  hommes  de  la  sauver  du  naufrage, 
et  cette  leçon  utile  apprend  aux  rois  qu'il  est  un  être  tout-puissant 
qui  brise,  quand  d  lui  plaît,  les  sceptres  et  les  couronnes,  et  qu'un 
trône  occupé  par  un  prince  livré  à  l'inaction  et  à  la  molle  se  est 
bientôt  ébranle  jusque  dans  ses  tondemens.  La  postérité  dégénérée 
de  Clovis  avait  mis  l'Etat  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Les  dilapida- 
tiens,  l'injustice  ,  la  faiblesse,  la  corruption  ,  tel  est  le  t  bleau  ré- 
voltant des  derniers  règnes.  Pépin  parut,  et  s'assit  sur  le  trône; 
«on  fils  y  monta  après  lui  :  l'Empire  Français ,  étendu  jusqu'à  la 
mer  Baltique  en  Allemagne,  jusqu'à  lEbre  en  Espagne ,  jusqu'au 
Y  «Uurue  eu  Italie,  lu  couronne  impériale  affermie  dans  la  Maison  dm 
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elief  des  Francs ,  l'Etat  illustré  par  un  glorieux  enchaînement  de 
victoires  et  de  triomphes,  la  nation  gouvernée  par  les  lois  les  plus 
sages,  l<s  letties  encouragées,  les  arts  cultivés,  protégés;  tels  sont 
les  fruits  heureux  de  ce  changement  de  dynastie.  Digne  rival  d'A- 
lexandre et  do  César,  par  l'éclat  de  ses  triomphes,  Charles  les  ef- 
face par  l'éclat  de  ses  vertus  :  Génie  sublime,  vaste,  intrépide, 
plusieurs  puissances  h-l;>fois  conjurées  contre  lui  n'ont  pu  lui  faire 
désespérer  an  instant  de  la  victoire.  Il  a  paru  ;  les  rois  se  sont 
soumis.  S:*ge  dans  ses  desseins,  constant  et  ferme  dans  srs  entre- 
prises ,  il  sait  les  soutenir  avec  courage  ,  et  forcer  la  fortune  à  les 
couronner  :  heiueua  dans  l'exécution ,  il  inipo^e  la  loi  à  tous  se» 
ennemis  ,  et  ne  la  reçoit  dV.ncc.n.  Osez  comparer  à  ce  héros,  l'éton- 
nement  du  Monde,  les  derniers  rejetons  de  la  race  abâtardie  du 
sicatnbre  Clovïs. 

WIT1RIKD, 

Qu'il  triomphe ,  j'y  consens  :  mais  je  n'appris  jamais  à  fléchir 
sous  un  maître;  jamais  Witikind,  jamais  les  Saxons  ne  renonce-^ 
ront  à  leur  indépendance. 

ÏG1KAED. 

TJn  peuple  igoi  veut  Tester  indépendant,  doit  être  juste  et  garder 
ses  sermens.  Jix  fois  ce  léios,  qui  eût  pu  exterminer  les  Saxons, 
a  daigné  lrurpa -.donner  ;  aîx  fois,  oubliant  la  générosité  de  ce 
prince  ,  ils  ont  profité  de  son  éloigneraient  pour  reprendre  les 
armes.  Tandis  qu'en  Lombardie  on  ceignait  son  front  auguste  de 
la  couronne  de  fer,  vous  tramiez  de  nouvelles  perfidies;  et  quand, 
pour  prévenir  les  ravages  des  forbaos  du  Nord ,  de  ces  pirates 
avides  ,  il  établissait  à  r>ouîogne  le  principal  arsenal  de  sa  marine, 
vous  portiez  partout  la  flamme  et  le  fer.  II  l'apprend ,  il  vole  :  la 
foudre  n'est  pas  plus  prompte.  Vous  le  croyiez  à  boid  de  ses  vais- 
seaux ,  il  était  en  Gei manie.  Tremblez  d'épuiser  la  longanimité 
d'un  héros  qui  pourrait  enfin  faire  disparaître  de  la  terre  un  peuple 
sans  foi. 

WITI1IND. 

Sans  foi  !  des  guerriers  commandés  par  Witikind  !  Arrêtez  et 
respectez  le  défenseur  de  la  liberté  des  S.ixons.  Witikind  !  vous  ne 
le  connaissez  pas  !  vous  l'outragez  !  Sachez  qu'il  est  sous  vos 
yeux. 

K  G  I  N  A  R  D. 
Witikind  ! 

W  I  T  I  K.  I  n  n.' 

C'est  sans  doute  l'arrêt  de  ma  mort  ? 

E  G  I  N  A  R  D. 

Que  dites-vous?  un  envoyé  !  Votre  personne  est  sacrée.  Charles 
a  respecté  des  princes  qu'il  pouvait  atteler  a  son  char  de  triomphe. 

WITIK.IHB. 

Hé  bien  ,  je  rejoins  l'armée  des  Saxons  ;  puisque  Charles  per- 
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sîste  dans  ses  projets ,  une  entrevue  avec  lui  deviendrait  inutile  : 
C'est  les  armes  à  la  main  que  je  veux  me  présenter  devant  lui. 
Ce  jour  va  décider  du  sort  des  Saxons;  ils  recouvreront  leur  liberté, 
ou  Witikiod  dormira  couché  sur  la  poussière. 

É  G  l  N  A  R  D. 

Seigneur  ,  daignez  réfléchir 

V1TIK1ND. 

La  paix  sans  condition,  ou  une  guerre  à  moi  t.  Il  n'est  point 
de  milieu. 

SCÈNE     I  V. 

ÉGINARD,  seul. 
Insensé  !  tu  cours  à  ta  perle  !...  J'admire  son  superbe  courage, 
et  je  le  plains  !  C'est  donc  en  vain  que  je  m'étais  flatté  de  voir 
s'éteindre  le  feu  de  la  guerre  dans  ces  climats  !  Il  Va  se  rallumer 
de  nouveau!  Ah  !  qu'il  respecte  du  moins  l'asile  de  la  beauté  et  de 
la  vertu  '....  Je  les  aperçois  d'ici  ces  tours'  fortunées  qui  dominent 
l'édifice  où  réside  huma,  Imraa  qui  voulut  suivre  son  pèie,  Imma 
que  j'adore  ,  et  que  le  soi  t  n'a  pas  fait  naître  pour  moi  ! 

(  Musique  annonçant  l'arrivée  des  troupes.  —  Kginard 
rentre  dans  sa.  tente.  ) 

S  C  È  N  R    V. 
UN  OFFICIER,  Troupes. 
[Les  troupes  défilent  et  se  placent.) 
l'oïuciîï,  aux  troupes. 
Camarades ,  en  attendant  notre  illustre  chef,  vous  pouvez  vous 
préparer  au  combat  par  vos  délasseruens  ordinaires ,  des  chants  et 
des  danses.  Buvons  à  la  victoire ,  et  chantez-nous  la  vieille  chanson 
de  Roland. 

SCÈNE    VI. 

Les  Précïdexs,  Jeunes  Filles ,  apportant  des 
rafraîchissement. 
(  Musique.  —  On  se  mêle,  on  verse  et  l'on  boit.  —  Les  Jeunes 
Filles  et  un  nombre  pareil  de  guerriers  forment  des  danses. 
Un  vieux  soldat  chante  sur  l'avant- scène  la  chanson  sui- 
vante :  ) 

CHANSON. 

LE    VIEUX    SOLDAT. 
Amis,  sous  le  chef  qui  nous  mène, 
Marchons  et  par  monts  et  par  vaux  j 
Sous  un  aussi  grand  capitaine, 
Tout  soldat  devient  un  héros. 
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La  Gloire,  un  peu  capricieuse, 
A  sa  voix  a  capitulé; 
Dans  le  fourreau  de  sa  joyeuse  , 
De  son  boudoir  il  a  la  clé. 

C  H  oc  u  K. 
La  Gloire  ,  etc.  (On  danse.) 

Ll   SOLDAT. 
Affrontant  chaleur  et  froidure, 
Avec  nous  il  marche,  il  combat  j 
Il  couche  avec  nous  sur  la  dure, 
Et  comme  nous  il  est  soldat. 

CHŒUR. 
La  Gloire,  etc. 

LE    SOLDAT. 

II  a  le  démon  de  Socrate 

Et  la  fortune  de  Cés;ir  ; 

Il  a  le  cachet  d'JJarpoerate; 

De  ]a  Victoire  il  a  le  char, 

La  Gloire,  un  peu  capricieuse, 

A  sa  voix  a  capitulé; 

Dans  le  fourreau  de  sa  joyeuse  > 

De  son  boudoir  il  a  la  clé. 

<:  H  OE  V  R. 
La  Gloire,  etc. 

X  On  entend  un  appel  de  trompettes.  -—  Tles  Jeunes,  Filles 
s'èloipient. —  Les  troupes  se  mettent  en  bataille-  ïiginatd 
sort  de  sa  tente»  ) 

SCÈNE     VIL 

CHARLEMAGSE,  Otlkiers  de  sa  Suîte,  IGINÀRD. 

UN    OFFICIER. 

Vive  Charleraagne  !  Vive  notre  auguste  Emp  rcui  î 

TJ  S      SOLDAT. 

ivoire  ami  ! 

Sppui 

Notre  père  ! 

^  ive  l'Empereur  ! 

C  II  A  K  1»J.  M  A  A  |f.  F. 

Soldats  !  l'ennemi  est  en  présence  ;  il  vous  prépare  nr.p  nouvelle 
moisson  de  lauriers.  Ce  sont  ces  mêmes  Saxons  ,  dont  vous  avez 
triomphé  tant  de  fois  3  vous  en  triompherez  encore.  La  gloire  du 
nom  des  Francs,  la  tranquillité  de  l'Etat,  votre  honneur,  votre 
repos  ,  votre  attachement  à  ma  personne,  tout  l'exige.  Cette  jour- 
née sera  décisive ,  et  demain  ^ous.  diter  avec  orgueil  :  II  exista 


A  U   T  R  E     S.  O  L  D  A  T, 
3".      SOLDAT. 
TOUS. 
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des  Saxons.  (  Les  soldats  agitent  leurs  lances.")  Egînard!  quel 
est  cet  envoyé  de  Witikind  ,  qui  s'est  présenté  au  camp? 

K  G   I   N  A   R    D. 

Seigneur,  c'est  Witikind  lui  -même  :  il  demandait  la  paix  sans 
condition. 

CHAREEMAGNE. 

J'estime  Witikind  :  mais  trop  long-iems  les  Saxons  ont  abuse' 
de  ma  clémence.  Le  sort  en  est  jeté  !  Soldats  !  j'ai  donne  des  ordres 
pour  l'attaque,  et  sans  doute  elle  s'exécute  en  cet  instant.  Marché 
et  rejoignez  le  corps  de  l'armée  •  aussitôt  que  mes  ordres  seront 
exécutés,  je  serai  au  mi-ieu  de  vous.  Si  la  victoire  était  douteuse  , 
Vous  me  verriez  le  premier  affronter  la  mort  et^Ia  porter  dans  les 
rangs  ennemis  -}  mais  les  lauriers  croissent  pour  vois  ,  et  vous 
n'avez  qu'a  les  cueillir.  Soldats  !  vous  êtes  Francs,  et  Charles  est 
Votre  Empereur. 

(Les  troicpes  défilent.) 

SCÈNE     VIII. 

C  H  ALLEMAGNE,  EGINARD,   Officiers. 

(  Tandis  que  les  troupes  défilent ,  Fginard  lui  présente,  let 
parchemins  qui  contiennent  ses  ordres.  Il  les  lit.  —  A.  l'ins- 
tant où  les  troupes  ont  disparu,  deux  officiers  apportent  une 
table  antique  qu'ils  ont  prise  sous  une  tente,  et  la  déposent 
près  de  Charlemagnt ;,  qui  scelle  ses  ordres  avec  le  pommeau 
de  son  épée ,  il  les  remet  à  un  officier,  en  disant  :  ) 

CHARLFMAGFE. 

•  J^oilà  mes  ordres ,  (  montrant  son  épée.  )  et  voilà  ce  qui  les 
J~era  respecter  de  mes  ennemis  (i). 
(  L'officier  qui  a  reçu  les  ordres,  s'éloigne.  Les  autres  officiers 
s'écartent  sur  un  signe  de  Charlemagne.  ) 
charlemagne,   prenant  la  main  d'Eginard. 
ïl  est  tems,  mon  ami ,  il  terris  de  mettre  un  terme  aux  calamités 
de  la  guerre.  J'ai  pris  les  armes  pour  repousser  l'injure  ,  pour  faire 
respecter  !e  nom  des  Francs -pour  terrasser  l'hydre  des  coalitions 
sans   c*sse    renaissantes,   pour  affermir  la  gloire,    la   dignité,  la 
tranquiihté  de  l'Empire.  Ma  cause  était  juste  ,  Je  succès  a  .cou- 
ronne nifs  effoiis  y  l'esprit  de  vertige  semble  diriger  toutes  les  opé- 
ra'ions  de  nos  enjiemis  ;  la  sagesse  éternelle  a  daigné  m'éclairer  et 
préparer  nos  triomphes.  Dieu  protège  la  France  î 

EGINARD. 

O  mon  prince  !  ô  mon  maître  !...., 

-  in  i  <  - i  ■  1 1      i  i  î   i  m  «î         i  i     '* 

sij  Faille*  de  CharlÉmague. 
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CHiïLEMAGNÏ. 

Ajoute  ton  ami!  Charles  n'a  point  oublie  les  services  hnportans 
qu'Eginard  a  rendus  à  son  prince ,  à  l'Etat  ;  Il  n'a  point  oublié  , 
que  la  main  qui  sait  si  bien  tenir  la  plume  ,  sait  aussi  tenir  une 
cpée.  J'ai  vu  combattre  Eginard  à  mes  côte's  ;  souvent  son  corps 
me  servit  de  bouclier  :jl  m'est  aussi  cher  que  mes  enfans. 

KCISAR  D. 

Eb  !  qui  pourrait  ne  pas  exposer  sa  vie  pour  un  Monarque  aussi 
juste,  aussi  sensible,  aussi  grand!  Quelle  armc'e  ne  serait  pas 
victorieuse  ,  quand  elle  est  guidée  par  un  héros  ! 

C   H    A   n  L    E  M   A  G    S    E. 

Oui  !  tous  nos  jouis  sont  marqués  par  des  conquêtes  :  mais 
combien  ces  triomphes  coûtent  à  ma  sensibilité  !  Né  pour  les 
armes,  pour  les  dangers,  pour  la  gloire  ,  je  vois  avec  douleur  ces 
guerriers  moissonnés  à  la  fleur  de  l'âge  ;  je  vois  avec  horrenr  ces 
champs  ensanglantés  et  couverts  des  corps  inanimés  de  ces  meures 
ennemis ,  auxquels  il  m'eût  été  si  doux  de  pardonnei 

EGI!<    A  K  D. 

Eh  !  qui  pourrait,  seigneur ,  vous  reprocher  les  malheurs  de  la 
guene?  Quand  vos  ennemis,  dominés  par  cet  ascendant  irré- 
sistible du  génie  d'on  héros  toujours  vainqueur.,  devaient  se  pros- 
terner à  ves  pieds  ,  ils  osaient  lever  leurs  têtes  allières  ;  vaincus  , 
ils  prétendaient  encore  dicter  des  lois  ,  et  le  vainqueur,  ai  me  de  la 
foudre  ,  mais  toujours  modéré  ,  toujours  c,rand ,  la  tenait  suspen- 
due sur  leurs  têtes  ,  et  leur  présentait  encore  l'olivier  de  la  paix. 

CHARLEMAGHE. 

C'est  que  l'amour  des  hommes  l'emporte  sur  l'amour  des  armes  ; 
c'est  que  le  cri  de  l'humanité  paile  plus  profondément  à  mon 
coeur  que  le  désir  de  la  victoire  •  ou  plutôt ,  c'est  parce  que  la  vé- 
ritable gloire  est  celle  du  héros  pacificateur.  Ces  peuples  ,  égarés 
par  des  insinuations  perfides,  ces  soldats,  qui  tonù.ent  par  milliers 
sous  le  glaive  du  vainqueur  ,  sont  des  hommes  ;  la  mort  pro- 
mène également  sa  faulx  dans  les  rangs  des  vainqueurs  ,  et  mes 
soldats  sont  mes  enfans. 

EGINARD. 

Mais,  seigneur,  pouvez  vous  espérer  de  réduire  ces  fiers  Saxons 
à  l'impuissance  de  reprendre  les  arm«s  ?  Toujours  vaincus  ,  ne  se 
«ont-ils  pas  toujours  armés  de  nouveau?  Faudra-t-il  donc  les  ex- 
terminer 1 

CHARLEMAGIïE. 

En  déposant  le  glaive  de  Mars ,  je  saisirai  le  bonclierde  Minerve? 
le  conquérant  disparaîtra  .  pour  faire  place  à  l'homme  d'état  ;  je 
transplanterai  les  Saxons  en  Flandre  ,  en  France  ,  en  Italie.  Des 
colonies  de  Fiancs  s'établiront  dans  les  tores  des  vaincus  :  ainsi, 
je  saurai  les  dompter  et  les  arracher  à  leur  propre  fureur.  Quant 
«"V^ilikind,  dont  j'admire  la  valeur,  dont  j'estime  les  grandet 


(  n  > 

qualités ,  je  saurai  lé  dédommager  des  chances  de  la  guerre,  et  le 
fonci  ,  p;  r  mes  bienfaits  ,  à  s'attacher  à  la  fortune  de  Charles. 
Alors  je  pourrai  sans  crainte  retourner  dans  mes  Etats,  y  faire 
fleurir  1rs!  ois  ,  le  commerce  et  les  arts  ;  je  pourrai  jouir  du  plaisir 
Si  doux  de  vivre  au  stin  d'une  famille  qui  m'est  chère,  et  dont  me 
tient  lieu  la  atnsible  lmma  ,  que  sa  tend/esse ,  que  la  pieté  filiale 
attache  i  mes  pas..».  Votis  Vous  trouble*,  Eginard!  ne  rendriez- 


vous  pas  justice  :.... 

fe  r,  l  N  A  R  D. 

Moi  f  sesgtK-ur  ! Je  révère  Imma  comme  l'image  la  plus 

pure  delà  Divinité. 

C   HÀRLKMAGKE. 

Imma  est  la  di^ac  fille  de  Charles. 

egikud,  toujours  trouble'. 
Oui  !  fille  d'un  hères ,  brillante  de  vertus  et  d'attraits,  on  ne 
doit  en  parler  qu  arec  le  respect  le  plus  profond. 

SCENE    IX. 

Les     Précédées,   un  OFFICIER. 

i/o  F  F  I  G  I  K  E. 

Seigneur  ,  sur  tous  les  points  la  victoire  s'est  montrée  fidèl^à' 
nos  étendards.  Partout  les  Saxons  sont  repousses  ,  défaits  ,  taillés 
en  pièces  ;  partout  ils  tombent  sous  le  fer  du  vainqueur  j  mais 
leur  défaite  ,  leurs  blessures  ,  la  mort  même  ,  rien  ne  peut  ébranler 
leur  courage  farouche  j  ils  refusent  de  se  rendre ,  ils  jurent  d» 
périr  jusqu'au  dernier.  Ils  se  précipitent  en  furieux  qui  ont  fait  le 
sacrifice  de  leur  existence  ,  et  qn  n'ont  plus  rien  à  redouter.  Par- 
tout la  mort  plaue  dans  leurs  rangs  dispersés  ,  et  le  champ  de  ba- 
taille n'offre  plus  qu'un  théâtre  de  carnage  et  d'horreur! 
«  ■'  i       i  .1  ■     — —  -        ■  -   - 1   ■■ 

SCENE    X. 
CHARLEMAGNE,  EGINARD,   WITIK.IND, 

Officiers  et  Troupes  françaises  et  saxonnes. 
('  Ces  derniètes  sont  poursuivies.  ) 

€  H  A  R  L  E  M  A  Û  N  E. 

Guerriers  Francs ,  soyez  aussi  généreux  qu'intrépides  ,  et  qu'à 
l'ardeur  des  combats  succèdent  les  élans  sublimes  de  l'humanité  ; 
qu'on  respecte  les  vaincus  ,  qu'on  soigne  les  blessés  ,  qu'on  leur 
administre  les  secours  les  plus  prompts  ;  ce  ne  sont  plus  nos  en- 
nemis ,  ce  sont  dei  heinïu-s  ;  ils  soat  malheureux  ,  et  le  malheur 
est  sacré.  Eginard!  allez  trouver  W'itikind  j  ce  guerrier  généreux 
était  digne  d'un  meilleur  sort.  Dites-lui  que  je  l'estime  ,  que  je  le 
plains  ,  et  que  je  lui  pardonne  :  qu'il  paraisse  ,  qu'J  se  présente 


avec  séeuuté.  S'il  pouvait  douter   un   instant  <3e  la  loyauté  de 
Charles ,  etlrez-lui  des  étapes  ,  pour  sûreté  de  ma  parole. 

(  Witikind,  qui  avait  paru  dès  le  commencement  du  discours  de 
Charîemagne ,  et  qui  avait  réprimé  l'ardeur  de  sa  marche  pour 
l'entendre  ,  s  avance  alors  et  parle.  ) 
w  :  T  i  k  i  >i). 
Ce  dernier  trait  me  désarme  ,  et  je  reconnais  Charîemagne. 

CHARLEMAGÎiE. 

Witikind! 

WIIIKJSDf 

La  foi  tune  a  trahi  mon  courage,  mais  sans  abaisser  ma  fierté. 
Forcé  de  t'admire?  ,  je  prêterais  la  mort  à  la  honte  de  te  devoir  la 
vie.  Mais  ce  que  la  force  de  tes  aunes ,  ta  gloire ,  tes  triomphes 
n'eussent  jamais  obtenu  de  mon  coeur  ulcéré  ,  ta  clémence  ,  ta  gé- 
nérosité, ta  loyauté  viennent  de  l'obtenir.  Charîemagne  ,  ton  as- 
cendant l'emporte  sur  le  mien  :  qu'exîges-tu  de  Witikind? 

CHARIEMAGNE. 

Son  amitié.  Si  le  prince  des  Saxons  souffre  de  se  voir  comblé 
des  bienfaits  de  l'Empereur  des  Francs  qu'il  réfléchisse  que  Charles 
est  son  ami,   et  qu'on  peut,  sans   rougir,   accepter  les  dons  de 
l'amitié.  Voilà  ce  que  j'exige  de  Witikind. 
w  i  r  i  h  i  II  D. 

Seigneur  ! 

CHARLEMAGNE. 

Soldats  !  vous  vous  êtes  montrés  digues  de  moi  ;  je  suis  content 
de  vous.  Que  la  discipline  la  plus  sévère  succède  à  l'ardeur  des 
combats.  Bientôt  vous  reverrez  vos  foyers  et  vous  recueillerez  en 
paix  le  prix  de  vos  nobles  travaux.  Eginard  ,  quelle  que  soit 
mon  impatience  de  revoir  Irnma  ,  je  ne  partirai  qu'après  avoir 
donné  mes  ordres  pour  le  soulagement  des  infortunées  victimes  de 
la  guerre.  Tu  me  précéderas  de  quelques  heures  ,  pour  annoncer 
à  celte  fille  chérie  le  triomphe  de  l'armée  et  le  retour  de  6on  père. 

EGINARD. 

J'obéirai ,  seigneur. 

€  H  A  R  L  E  M   ACNE. 

Vous  ,  Witikind  ,  n'éprouvez-vous  point  quelque  répugnance 
h  suivie  votre  ami  ? 

w  i  t  i  k  i  >  n. 
Moi  !  seigneur?  tous  mes  jours  sont  consacrés  à  Chaxîemagne. 

CHARLEMA6NE. 

En  ce  cas,  nous  partirons  ensemble.  (  Il  tend  la  main  à  Egî- 
tiard.  )  Adieu ,  Eginard.  (  Eginard  se  prosterne  devant  lui;  Char- 
lemagne  le  relève  et  l'embrasse.  )  Dans  mes  bras  ,  mon  ami  ! 

Musique Marche.  —  Sortie, 

FIN   DU    PREMIER    ACTE. 
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fi      ni     i  ■■■    m    i    »-■■  ■'  ii  ii         ■  i  il.,--— 

A  G  T  E     IL 

(  Le  Théâtre  représente  un  salon  du  palais  de  Char- 
lemagne  ;  d'un  côté  est  le  trône  de  l'Empereur  ; 
de  Vautre  une  estrade.  ) 

»  " » 

S  C  à  N  É    PREMIER  E. 
RLGJNE,   WILFRID. 

WZLFR1U. 

Vive  Dieu  !  vous  avez  beau  dire ,  vous  êtes  charmante  !  je 
ne  le  sais  que  trop  ;  vous  avez  des  petites  manières  si  drôles,  des 
formes  si  appétissantes ,  qu'il  y  a  plaisir  à  vous  voir  !  Mais  .  par 
la  joyeuse  de  Charlemâgne  ,  tout  cela  ae  vaut  pas  une  bataille  ! 

n  É  G  I  IV  E. 

Hél  mais ,  valeureux  Wilfnd ,  c'est  donc  une  bien  belle  chose  ? 

WILFRID. 

Une  bal  aille  !  c'est  une  chose  superbe  :  il  n'y  a  rian  de  beau 
comme  ça!  Tenez  ,  aimable  Régine,  figurez- vous  deux  armées 
en  présence  :  soixante  ,  quatre-vingt  mille  hommes  d'un  côté  , 
autant  de  l'a  rite  ,  plus  ou  moins  ,  tous  armés  de  hallebardes  ,  de 
lances,  de  piques  ,  daics,  d'arba'ètes ,  de  matras,  de  frondes, 
de  massues  ,  de  maillets  ,  d'angons ,  de  haches ,  d'épées  :  cela 
forme  un  coup  d'œil  charmant!  Tout-à-coup  la  trompette  sonne, 
©n  donne  le  signal ,  on  part ,  on  court  ,  on  s'élance  ,  on  se 
mêle  ,  on  combat;  c'est  un  plaisir  !  L'ennemi  a  beau  être  brave, 
ardent ,  intrépide ,  n'importe  ,  il  faut  qu'il  cède.  Charlemâgne 
est  là  ,  et  la  victoire  est  avec  lui.  Aussi ,  vous  les  voyez  qui  font 
<les  quarts  de  conversion,  des  demi-tours  à  droite  si  subtils,  que 
cela  ressemble  à  une  fngue  comme  deux  gouttes  d'eau.  Morbleu! 
si  je  n'avais  pas  laissé  un  bras  en  Aquitaine  ,  un  œil  en  Lom- 
fcaidie ,  et  une  jambe  à  Roncevaux  !.... 

RÉGINE. 

En  effet,  j'avoue  que  vous  êtes  fort  à  plaindre. 

W.I  LFRID. 

A  plaindre  !  Je  ne  me  plains  pas,  moi.  Ce  sont  mes  titres  d'hon- 
neur. D'ailleurs,  je  suis  bien  ici;  si  je  n'ai  pas  le  bonheur  d'y 
voir  mon  héros,  j'ai  du  moins  le  plaisir  d'y  voir  la  belle  Iraraa  , 
sa  di^ne  fille  j  et  cela  console.  Mais,  à  l'armée,  morbleu!  nous 
vivons  en  famille  ,  et  l'on  ne  distingue  le  chef  que  par  l'amitié  et 
le  respect  que  Importent  ses  enfans.  Et  puis,  tenez,  se  prome- 
ner, boire,  manger,  dormir,  quand  les  autres  se  battent,  cette 
idée  là  me  tue ,  naoi.  Mon  sang  bouillonne  et  liotte  au  pas  de 
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charge  j  je  cherche  mon  bras  gauche  et  ma  jambe  droite  :  je  ne 
les  trouve  pas,  et  j'enrage  !  C'est  qu'on  n'a  pas  tous  les  jours 
l'occasion  de  se  taire  tuer  sous  les  yeux,  d'un  héros  ,  voyez-vous: 
C'est  le  diable  ! 

h  t  g  I  N  E. 
Cette  ardeur  martiale  pemt  bien  votre  dévouement  pour  l'au- 
guste Charleinâgne.  Mais  il  ie  mérite  ,  et  il  a  droit  de  l'attendro 
de  tous  les  guerriers  qui  composent  son  armée. 

WILFR1D. 

S'il  le  mérite  !  mille  citadelles  !  C'est  le  plus  grand  capitaine 
qui  ait  jamais  existé  ! 

K  É  G   I  >"  E. 

Ajoutez  le  plus  grand  des  monarques. 

WlLl'RI  D. 

C'est  juste. 

e  é  g  i  :;  e. 
Xe  prince  le  plus  instruit. 

w  I  L  F  a  i  D. 
J    le  ri  ois  :  mais  ça  neutre  pas  dans  ma  consigne-!  Je  ne  saia 
pas  lire,  moi.  Mais,  v  ve  Dieu!  je  savais  me  battre.  Aujourd'hui....; 
aujourd'hui  ,  je  ne  sais  p  us  rien.  Attendez  donc,  attendez  doncj 
il  me  semble  qu'auprès  de  vous  je  sais  encore  quelque  chose. 
b  É  g  i  a i  E. 
Quoi  donc? 

W  I  L  F  B  I  D. 

Eh  !  mais je  sais  aimer. 

t  £  G  1  K  £. 

Aimer  ! 

•R"  I  L  F  R  I  D. 

Eh  !  pourquoi  pas  ?  Si  le  corps  est  invalide ,  le  coeur  est  sai# 
et  brûlant.  Telle  que  vous  la  voyez,  la  maison  est  encore  solide, 
quoique  d'un  coté  élit  pêche  par  les  iondalious ,  et  que  de  1  autre 
le  diable  ait  empoite  une  aile  du  bàtin.ent,  auquel  il  ne  reste  pins 
qu'une  fenêtre.  Est-ce  que  vois  mépriseriez  un  brave  homme, 
qui  aurait  perdu  uue  partie  de  ses  equ.pages  pour  seivir  son 
prince  ? 

B  É  G  I  N  E. 

Le  mépriser  !  Il  s'en  faut  beaucoup.  Mais  ,  vous  le  sareï j 
"Wiifrid,  j'ai  l'ait  vœu  de  ne  jamais  quitter  Iuinia. 

W  I  L  F  B  1  D. 

Ah!  diable!  c'est  vrai  j  je  n*y  pensais  pas.  Morbleu!  si  certai* 
jeune  homme ,  de  par  le  monde ,  que  Chariemague  estime ,  et; 
que  nous  aimons  tous ..... 

R  i  ci  r»  e.  ,       . 

Eh  bien  ? 


(  i4  ï 

W  1  L  F  R  I  D. 

Pourquoi  n'est-il  pas  né  prince?  nous  pourrions  faire  parlïe 
carrée  ,  et  nous  serions  tous  heureux. 

BïGINÏ, 

Que  voulez-vous  oyie  ?  Expliquez-vous. 

M"  i  l  r  r  i  d  ,   apercevant  Imma. 
Chut  !  motus  ! 


S  C  E  IN  E     II. 

IMMA,    RÉGINE,   WILFRID. 
(  Wilfiid  va  au-devant  d'I)nma>   et  la  salue.") 

IMMA. 

Bonjour  ,  brave  Wilfiid.  (  A  Résine.  )  Hé  bien  ,  Régine  , 
on  n'a  point  encore  de  nouvelles  de  l'armée  ? 

R  É  G  I  N  E. 

Non ,  Madame. 

VY  I  L  F  R  I  D. 

Par  l'épce  de  Roland  !  L'armée  !  L'armée  !  Elle  trotte ,  elle 
campe ,  elle  bivouaque ,  elle  distribue  à  l'ennemi  des  billets  de 
logement  pour  l'autre  monde;  et  Wilfrid  est  dans  un  palais,  bien 
couché,  bien  nourri!  Morbleu!  il  y  a  de  quoi  l'aller  nojer  de 
rage.  (  il  sort.  ) 

SCÈNE    1  1 1. 

I  M  MA,   R  É  G  I  N  E. 

IMMA. 

Qu'a-t-il  donc? 

RÉGINE. 

Eh  !  Madanlte ,  ce  brave  homme  se  désole  d'être  forcé  de  rester 
dans  l'inaction ,  tandis  que  nos  trompes  se  batteut.  Jl  ne  rêve  que 
de  piques,  de  coups  d'épées.  11  n'est  pas  content  d  avoir  laissé  sur 
le  champ  de  bataille  la  moitié  de  sa  personne ,  et  son  chagrin  est 
de  n'en  pouvoir  sacrifier  le  reste  pour  le  service  de  son  ptiuce. 

IMMA. 

Tel  est  le  vœu  de  toute  l'armée,  Régine,  et  c'est  le  plus  bel 
«loge  de  celui  qui  la  dirige.  Mais  bientôt,  si  j'en  crois  ses  pro- 
messes ,  nous  verrons  cesser  ces  guerres  cruelles ,  ces  combats 
meurtriers  qui  me  font  à  chaque  instant  trembler  pour  les  jours 
précieux  du  plus  tendre  des  pères.  Bientôt  respecté  par  des  ennemis 
qu'il  aura  mis  dans  l'impuissance  de  nuire,  il  pourra  se  livrer 
tout  entier  à  ce  plaisir  si  doux,  et  le  seul  que  vraiment  ambitiouue 
son  coeur  paternel,  celui  de  rendre  les  peuples  heureux. 

RÉGINE. 

Sans-doute,  Madame,  aussitôt  qné  les  Saxons  seront  soumis, 


nôns  quitterons  les  rives  de  l'Elbe ,  pour  retourner  au  palais  d'At- 
tigny? 

I  M  M   A . 

Oh  !  oui ,    Charles  s'empressera  de  se  rendre  dans  le  sein  de  sa 
famille  qui  gémit  de  son  absence. 

RÉGINE. 

Ici ,  la  sensible  Imma  lui  titrât  lieu  de  cette  famille  che'ric. 

I  M  M  A. 

Eh  !  pourrai-je  faire  moins  pour  le  père  le    plus   tendre  ?  J* 
u'ai  suivi  que  1  impulsion  de  mon  cœur. 

régi  >  k,   avec  malice. 
11  me  semble  qu'Eginard  a  vu  avec  jo;e  cet  exemple  louchaaW 
de  la  piété  iiliale? 

imma,  troublée. 
Eginaxd  !..... 

RÉGINE. 

Honoré  de  la  faveur,  de  l'estime,  de  l'amitié  d?  l'auguste  Char- 
lemagne,  Eginard,  en  conservant  le  respect  le  plus  proiond  pour 
la  piincesse  sa  fille,  devrait  ne  pas  se  trouver  embarrassé  en  sa 
présence,  et  j'ai  observé  qu'il  n'aborde  la  belle  Imma  qu'en  trem- 
blant. Ce  guerrier,  qui  sait  braver  Us  daugns  au  milieu  des  com- 
bats, n'ose  lever  les  yeux  devant  elle;  il  ne  peut  soutenir  le  feu 
de  ses  regards.  Homme  instruit  et  éloquent,  il  balbutie  eu  lui  par- 
lant,et  ne  retrouve  f  usage  de  sa  raison, de  son  es^nt,  de  s*  vois, 
<pje  quand  il  n'est  plus  pies  d'eile.  Egiuard  ,  en  un  mot,  est  vic- 
time d'un  feu  qui  le  dévoie  ,  et  qu'il  s'efforce  en  vain  de  cacher. 

IMMA. 

Quoi!  Régine,  tu  pourrais  soupçonner?.... 

R  É  G  1  JN   h. 

Je  soupçonne  plus  encore. 

IMMA. 

Plus! 

R  KGIPTE. 

Oui.  Je  présume  que  ces  mouvemens  secrets  ne  vous  ont  point 
*ch  <pr>é  et  que  la  sensible  Imma  n  a  pu  r  fuser  au  moins  une 
tendre  pitié  à  1  amant  dont  elle  né  peut  faire  le  bonheur. 

IMMA. 

Ah  !  garde  toi  de  jamais  révéler  ce  fatal  secret.  Oui,  j'ai  re  •• 
marqué  l'aaicmr  que  j  ai  inspiré  à  Eginaid  ,  et,  je  te  l'avoue  ,  Ré; 
gine,  se-  g.andes  qualités,  ses  vertus  m'ont  frappée.  J'ai  plus 
d'une  fo  s  émi  des  devers  que  m'impose  mon  rang;  mais  je 
s'oubliera  point  ce  quej  do^s  au  sang  de Charltmagno.  Jamais 
Eginaid  n-  connaîtra  1  ut  rèi  qu'il  m'inspire.  Il  ne  peut  obtenir 
m.a  main  ;-  je  ne  recevrai  ce  le  de  personne,  si  mes  vœux  sont 
«uuces  par  le  meilleur  de»  pcies. 
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* ■  -     -  _ 

SCENE    IV. 

IMMA,  RÉGINE,    WILFRID. 

IV   1   L   F  B  I  D. 

Mille  escadrons  armés  !  c'est  lui  !  c'est  lui  !  bride  abattue,  grand 
galop,  venue  à  terre,  et  la  victoire  galope  avec  lui. 

IMMA  et   RÉGINE. 

Qui  donc? 

WILFRID. 

L'ami  de  mou  héros  ;  Eginard. 

IMMA. 

Eginard  !  et  mon  père  n'est  point  avec  lui  ? 

WILFRID 

Vive  Dieii  !  Madame,  ne  voyez-vous  pas  qu'il  précède  l'entre'e 
triomphante  du  pius  grand  Capitaine  de  l'Univers  ?  Dans  une 
heure  ,  peut-être ,  ce  bon  père  pressera  sa  fille  dans  ses  bras.  Mais 

Ear  la  couronne  de  fer  !  jamais  Charles  ne  quitta  le  champ  de 
ataille  que  le  dernier. 

REGINE. 

Et  vous  avez  vu  Eginard  ? 

WILFRID. 

De  loin.  La  princesse  était  inquiète  de  ne  p^B  recevoir  de  nou- 
velles de  l'armée.  J'aurais  couru  au  bout  du  Monde....  si  je  pou- 
vais courir;  mais,  heureusement,  je  me  suis  dit  à  part  moi  :  Wil- 
frid  ,  il  y  a  là-haut  certain  donjon  ,  d'où  l'on  peut  apercevoir.... 
imma,  avec  intérêt. 

Ah  !  grand  dieu  !  vous  avez  monté  ? 

WILfKID. 

Oui-da  ,  j'ai  grimpé  là-haut,  moi ,  avec  ma  jambe  de  moins  ; 
je  l'ai  vu  ,  je  l'ai  reconnu ,  c'est  lui  !  Vivat  !  les  Saxons  sont 
flambés.  Courons  !....  oui,  courons....  un  moment.  Il  m'a  fallu 
du  tems  pour  descendre  :  je  ne  suis  rien  moins  qu'alerte  ,  tel  que 
vous  me  voyez.  lies  Gascons  et  les  Lombards  y  ont  mis  bon  ordre, 
et le  voilà!  le  voilà  ! 

SCÈNE     V. 
Les  Précé.dens,  EGINARD,  Suite. 

WILFRID. 

Sommes-nous  vainqueurs? 

EGINARD. 

Oui ,  mon  brave. 

WILFRID. 

Vive  l'Empereur  !  je  peux  mourir  gaiment. 
eginard,  à  Imma. 
Madame ,  le  ciel  a  protégé  nos  armes ,  et  votre  auguste  père  ne 

compte 
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compte  plus  d'ennemis.  Le  chef  des  Saxons,  le  fier  "Wititind  lui- 
même  a  subi  la  loi  du  vainqueur,  et  notre  invincible  monarque 
m'a  chargé  de  l'emploi  glorieux,  et  bien  doux  pour  mou  cœur, 
de  vous  annoncer  ce  nouveau  triomphe  et  son  retour. 

I  M    M   A. 

Digne  ministre  du  pi  s  grand  des  rois,  vous  rendez  le  calme  à 
mon  àme  alarmée.  Plus  dune  fois,  je  vous  l'avoue,  j'ai  tremblé 
pour  ks  jours  du  héros  de  la  France. 

i.  G  I  N  A  r  d. 

Souvent ,  il  est  vrai ,  je  l'ai  vu  s'exposer  comme  un  simple  soldat  : 
mais ,  madame ,  Charlemagne  est  uu  père  au  milieu  de  ses  enlans; 
toute  1  armée  a  les  vtux  sur  lui.  Eh  !  quel  guerrier  ne  briguerait 
pas  l'honneur  de  recevoir  la  mort  en  défendant  les  jouis  de  son 
prince  ?  Il  n'en  est  aucun  qui  ne  lui  fit  un  rempart  de  son  corps  ; 
et  si  l'heureux  Lginard  a  joui  de  cet  avantage  inappréciable,  c'est 
parce  qu'il  se  trouvait  le  plus  pies  de  lui. 

1  M   M  A. 

Hé  quoi!  je  vous  devrais? Mais,  Eginard ,  n'êtes-- vous  pas 

blessé? 

K  G  I  F  A  R  D. 

J'ai  su  détourner  le  coup  diiigé  sur  ma  tête;  et  une  blessure 
assez  légère  est  mille  fois  trop  pavée  par  le  tendre  intérêt  que  la 
ch la  sensible  Inima  daigne  me  témoigner. 

1  M  M  A. 

Je  verrai  toujours....  avec  l'intérêt....  le  plus  vif,  le  sauveur  de 
mon  père. 

iv  n,  r  R  I  D. 

"S  ive  Dieu!  vous  êtes  né  coiffé.  Comment  vous  avez  été  asses 

heureux? (  //  baise  le  bas  de  son  habit  avec  transport.  ) 

Non,  tenez,  permettez  que  je  vous  enib.a.-se. 

ÏG1NARD, 

De  grmd  cœur,  mon  ami. 

W  I   L  F  R  I  D. 

Ainsi  donc,  les  Saxons,  afLiie  toisée.  Mais,  dites -moi,  les 
avez-vous  bien  rossés  ?  là  !.... 

É  G   I  N  A  R  D. 

Oh  !  complètement. 

W  1   L  F  R  I  D. 

Complètement!  Où  étais-tu,  Wilfrid  ?  Oh!  la  chienne  de 
jambe  !....  Pardon,  princesse  ,  c'est  la  colère  qui 

I  M  M  A. 

Il  n'est  donc  plus  de  dangers  à  redouter,  et  la  paix  va  succéder 
aux  hoi leurs  de  la  guerre. 

É  G  I  N  A  R  D. 

Oui,  Madame.  L'Empereur  arrive  avec  sa  suite  et  le  prince 
"W  ilikiud ,  auquel  il  daigne  accorder  son  amitié. 

a 
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WILFRID, 

Morbleu!  je  le  reconnais  bien  là  :  toujours  noble,  grand,  gé- 
néreux ,  rendant  le  bien  pour  le  mal  :  miséricordieux comme 

la  Divinité  !  Ah  !  il  faut  convenir  d'une  chose,  c'est  que  ses  enne- 
mis sont  bien  petits  auprès  de  lui. 

É  G  I  N  A  R  D. 

Je  devais  le  précéder  de  quelques  heures  ;  mais  deux  chevaux 
se  sont  abattus  sons  moi  :  ce  contre-tems  a  retardé  ma  marche, 
et  sans  doute ,  Madame  ,  vous  le  verrez  dans  quelques  instans. 

I  M  M  A. 

Ah  !  je  suis  au  comble  de  mes  vœux. 

W  I  Ii  F  R  I  D. 

Mille  arbalètes  !  et  nous  n'avons  rien  de  prêt  pour  recevoir  ce 
héros  !  Pas  un  arc  de  triomphe,  un  tournois  ,  une  joute!  pus  un 
divertissement  !  Aimable  Régine,  envoyez  au  moins  cueillir  tout<  s 
les  fleurs  qui  se  trouvent  dans  les  jardins  de9  environs,  nous  en 
tresserons  des  couronnes,  des  guirlandes quesais-je,  moi? 

B  É  G  I  N  E. 

Vous  oubliez,  brave  Wilfrid,  que  nous  sommes  au  2  décembre, 
et  que  ,  dans  cette  saison ,  Ton  ne  trouve  plus  de  fleurs  dans  les 
jardins?  wilfrid. 

Ah!  diable  !  c'est  vrai;  je  n'y  pensais  pas.  Mais  aussi ,  qui  jamais 
s'est  imaginé,  à  moins  d'être  né  à  l'embouchure  de  la  Newa ,  de 
donner  une  bataille  le  2  décembre?  Cet  homme  étonnant  brouille 
toutes  mes  idées  :  il  se  bat  l'hiver  comme  l'été  ;  il  travaille  la 
nuit  comme  le  jour.  Les  heures,  les  saisons,  il  vous  culbute  tout 
cela ,  comme  il  culbute  ses  ennemis.  Morbleu  !  si  j'avais  en  ore 
ma  jambe  droite  !.... 

RÉGINE, 

Pourquoi  cela? 

WILFRID. 

J'irais  moi-même  inviter  toute  la  jeunesse  des  villages  voisins 

plusieurs  voix,  dans  l'éloignement. 
Vive  l'Empereur  !  vive  l'Empereur  ! 

SCÈNE    VI. 
Les    Précédens,    CHARLEMAGNE,    WITIRIND, 

Gardes,  Officiers,  Suite. 
1  m  m  a  ,  avec  un  cri  de  joie. 
C'est  lui  !  (  elle  s'élance  dans  les  bras  de  son  père.  )  Mon 
père  ! 

ÇHARLEMAGPfE. 

Embrasse- moi ,  mon  Imma  ! 

I  M  M  A. 

Seigneur,  quand  le.  Monde  entier  révère  en  vous  le  plus  çrarcL 
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le  [lus  redouté,  le  plus  généreux  des  monarques,  permettez  à 
>»>tie  hlle  de  ne  voir  en  lui  que  le  meilleur  et  le  plus  chéri  des 
pères  ;  peimellez  à  sa  tendresse  de  s'épancher  dans  votre  sein,  tt 
d'y  répandre  les  larmes  du  sentiment,  légitime  tiibut  de  la  pieté 
filiale. 

CHARLEMAGKE. 

Iranta ,  les  douces  mipulsiorfs  de  la  nature  doivent  céder  aux 
gmnds  intérêts  de  l'Etat  •  mais  la  paix ,  je  l'espère  ,  va  succéder  à 
ces  convulsions  politiques  qui  ne  peuvent  cesser  qu'après  des  crises 
teiribles.  Les  volcans  sont  éteints.  Quelques  pirates  insolens  osent 
encore  lever  leurs  tètes  altieres  :  mais  si  j'en  orois  nia  fiei  té ,  mon 
courage,  l'énergie  des  guerriers  Francs,  et  la  fortune  de  l'Empire, 
ces  brigands  seront  anéantis.  Bientôt,  rendu  tout  entier  aux  grandes 
pensées  qui  tendent  à  donner  un  nouveau  lustre  à  ces  contrées  fer- 
tiles en  prodiges ,  je  pourrai  donner  aussi  plus  d'instans  a  la  nature. 
Priuce  "NVitikind ,  je  vous  présente  Imma  ,  l'idole  de  son  père  tt 
le  modèle  de  son  sexe. 

WITIK1SD. 

Madame,  j'ai  combattu  Charkmagne  ;  mais  Charlernagne  com- 
mande à  la  Victoire,  et  la  A>  ictoiro  lui  obéit.  Je  sens  néanmoins 
qu'en  vous  voyant  on  peut  oub  icr  ses  revers.  Loin  de  me  traiter 
en  ennemi,  ce  prince  généreux  a  daigné  m'honorer  de  «on  amitié: 
il  ajoute  à  ce  bienfait,  en  offrant  à  mes  yeux,  en  me  permettant 
d  adresser  mes  respectueux  hommages  à  ce  que  la  nature  a  foi  rué 
de  plus  beau  ,  à  ce  que  la  sagesse  a  créé  de  plus  paifait. 
w  1  l  f  h  i  d,  à  part. 

Ah  !  diable  I  il  s'enflamme  le  saxon  :  voudrait-il  nous  souffler?,.. 

IMMA. 


Seigneur 


CHARLEMAG>"E. 

Hé  !  te  voilà  ,  biaise  Wilfrid  ? 

VV  I   L  F  B  I  D. 

Oui ,  mon  Général ,  mon  Empereur,  mon  père  '  vous  me  voyez 
au  comble  de  la  joie,  et  je  pleure;  je  pleure  de  plaisir  de  revoir 
mon  héros  ;  je  pleure  de  rage  de  ne  pouvoir  plus  m.  battre  pour 
lui.  Oh  !  la  maudite  journée  de  Ronceyeaux  ! 

CHARLEMAG>E. 

Console-toi ,  mon  ami  :  tu  peux  te  reposer  sur  tes  lauriers  ,  tu 
l'as  bien  mérité.  Tu  resteras  dans  ce  palais;  tu  pourras  disposer.... 

WILFRID. 

Et  vous  paitez  dans  quatre  jours  ,  peut-être?  Vive  Dieu  !  mon 
Général,  vous  m'en  feriez  gouverneur,  je  n'y  resterais  pas;  jj 
vous  suivrai  partout,  à  pied  s'il  le  faut .  dussai-je  mourir  de  fa- 
tigue. Je  mourrai  trop  content,  si  j'obtiens  de  vois   un  dernier 

Jtgard.  C  H  A  E  I,  E  M  A  G  >  |L 

Ri  te  fâche  ras,  mon  ajni  :  tu  me  suivras. 
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W  I  L  F  R  I  D. 

Vivat  ! 

CHARLEMAGNE. 

Iiuma  ,  tu  connais  mon  estime ,  mon  amitié  pour  Eginard  ,' 
chaque  jour  lui  donne  un  nouveau  titre  à  mon  ttachement.  Egale- 
ment recommaudable  dans  les  camps  et  dans  les  eues,  la  sagesse 
de  ses  conseils  ,  sa  promptitude  à  exécuter  mes  ordres  ,  sa  bra- 
voure ,  son  noble  dévouement,  tout  me  l'ait  un  devoir  de  le  trai- 
ter comme  un  de  mes  enfans. 

wilfridjC  part. 

Cela  prend  figure. 

CHARLEMAGNE. 

Sans  lui,  peut  être 

I  M   M  A. 

N'achevez  pas,  mon  pjre.  Epargnez  à  votre  fil!e  le  tableau  dou- 
loureux des  dangers  que  vous  avez  éprouvés  ,  et  croyez  que  la 
reconnaissance  d'imoia  ,  pour  un  bienfait  aussi  grand  ,  égalera  la 
vôtre.  E  G  1  N  A  R  D. 

Sensible  Imma  ,.  j'ai  rempli  mes  devoirs  :  ma  récompense 
est  là. 

CH    ULEMAGNE. 

Avouez,  intrépide  Witikind  ,  qu'il  est  encore  un  plaisir  plus 
grand  que  celui  de  faire  des  conquêtes  j  c'est  celui  d'être  aimé. 
Vous  voyez  ma  tille,  sa  candeur,  sa  tendresse....  Heureux  l'époux 
qui  possédera  ce  trésor  ! 

WITIKIND. 

Seigneur,  ébloui  de  tant  d'attraits  ,  je  ne  puis  qu'admirer  et  me 
taire.  A  coup  sûr  ,  si  Charles  est  le  plus  grand  des  rois ,  s'il  est  le 
plus  fier ,  le  plus  généreux  des  guerriers  ,  son  auguste  fille  est 
l'honneur  de  son  sexe  par  ses  vertus  ,  comme  elle  en  est  l'ornement 
par  sa  beauté. 

wilïbid,,  à  part. 

Aliie  !  ahie  !  ahie  ! 

SCENE     VII. 

Les   M  ê  m  e  s  ,  un  O  F  F  I  C  I  E  R. 

i/o  F  FICIER, 

Seigneur,  l'illustre  '  Giaffar,  ambassadeur  du  calife  Aaron.al 
Rachiid,  demande  a  être  admis  à  déposer  aux  pieds  de  V.  M,  le 
juste  tribut  d'admiration  et  d'hommages  que  son  auguste  maître 
adresse  au  héros  d  Occid  nt. 

CHARI,  EMAGICE. 

Que  cet  ambassadeur  soit  admis  au  pied  du  trône*  J'y  paraîtrai 
avec  l'éclat  qu'exige  la  majesté  de  l'Empir;' ,  et  le  nom  glorieux 
du  plus  saçe  et  du  plus  vertueux  des  princes  de  la  dynastie  des 


21    ) 

Ab.ifs'des.  Piince  Witikind  ,  vous  connaissez  tffFs  SPntîmcns  ;  fe 
saurai  réparer  les  torts  de  la  guerre  ;  et  quelques  soient  vos  vœux, 
vous  pouvez  tout  attendre  de  mon  amitié.  Vous  assisterez  à  cette 
audience  soîemntlle  aux  côtés  d'Imrna.  Vous,  sage  Egioard  ,  allez 
rec-  voir  en  mon  nom  l'envoyé  du  Soudan  de  Babylone ,  et  que 
dans  quelques  instans  il  soit  introduit  dans  ces  lieux.   (  Il  sort*  ) 
(  Eginard  laisse  percer  des  mouvemens  dHnquiétude  ,  en  /e- 
tant  les  yeux  sûr  Imma  et  sur  TVitikind.  Il  hésite.,  se  re- 
tourne, et  sort  après  avoir  salué:  mais  il  fait  un  signe  d'in* 
telhgencea  TVilfrid,  qui  lui  répond  par  un  autre  signe.  ) 

SCÈNE    VIII. 

IMMA,  W1TIKIND  ,  RÉGINE,  WILFRID  ,  Suite, 
w  i  l  f  a  i  d  ,  à  part. 
Les  armées  son  en  présence  :  observons. 

V>  I  T  I  K.  I  r*  D. 

Iîé  !  quoi  !  du  fond  de  l'Orient ,  des  ambassadeurs  sont  députés 
vers  Char!emai.ne  ,  et  son  nom  glorieux  retentit  jusques  sur  les 
mes  deiEupluate  et  du  Tigre!  Ah!  le  règne  de  ce  monarque  est  ce- 
1  i  des  prodiges.  Mais  de  toutes  les  merveilles  qui  frappent  mes 
esprits  étonnes ,  il  n'en  est  point  qui  ait  fait  sur  mon  cœur  une  im- 
pression plus  vive  que  cette  réunion  séduisante  de  grâces  ,dc  can- 
deur ,  de  dignité  ,  de  vertus  et  d'attraits  ,  qu'offre  a.  mes  yeux  son 
adorable  lill . 

w  i  l  f  r  i  d  ,  à  part. 

La  guerre  est  déclarée  •  les  hostilités  commencent. 

r  M   M  A. 

In  t  1  discours  a  droit  de  me  surprendre  daus  votre  bouche  , 
seigneur.  Eh!  quoi,  vous  n'hésitez  pas  à  mettre  dans  la  balance 
les  brillantes  qualités  du  plus  grand  des  monarques  et  les  faibles 
attraits  d  u;  e  i*  mme  ,  qui 'ne  doit  l'avantage  (  e  fixer  un  instant 
vos  regards  ,  qu'au  titre-g'orieux  de  fille  d'un  héros?  Cet  esprit  de 
courtoisie  ,  si  na:u;e!  aux  guerriers,  a  dicté ,  je  le  fens  ,  un  éloge 
auquel  j'étais  loin  de  m'attendre.  Mais  ces  formes  ,  consacrées  par 
l'usage,  doivent  disparaître  devant  le  tribut  d'admiiaUon  qu'exigent 
les  vertus  de  Charlemagne. 

w  il  f  b  i  d  ,  à  part. 

Bien  attaqué  ,  bieu  défendu  ,  corb'eu  ! 

'     WIIIKIXD.  •       '  "* 

Je  vous  l'avoue,  Madsnie;  ne  dans  les  camps  ,  au  milieu  du  tu- 
multe d,  s  armes,  ne  respirant  que  les  combats;  constamment 
occupé dts  tuoyeus.de  défendre  l'indépendance  des  Saxons,  jan:ais 
mon  cœur  ne  fut  enflammé  que  de  l'amour  de  la  gloire.  J'obtins 
quelques  succès ,  j'essuyai  des  revers  ,  et  l'étoi!e  de  Vuîikind  pâlit 
devant  rét.jiK.briiû'.rfte  du  héros  d'Occident;  mais  ce  revers  même 
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n'avait  pas  vaincu  ma  fierté  ?la  présence  d'Imma  a  pu  seul  amollir 
ce  courage  indompté.  11  n'appai  tient  point  sans  doute  à  un  prince 
désarmé,  vaincu  ,  de  former  un  vœu  téméiaire  :  mais  j  madame  , 
Charlemagne  a  daigné  me  promettre  son  amitié  ,  il  m'a  permis  de 
tout  attendre  de  cette  amilié  précieuse,  et,  je  le  sens,  de  tous  les 
bienfaits  dont  pourrait  me  combler  ce  prince  généreux  >  il  n'en 
est  qu'un  qui  pût  flatter  mon  cœur  et  mon  ambition. 
w  m  f  m  D. 
Nous  y  voilà. 

I   M  1W  A. 

Seigneur,  fille  de  Charlemagne  ,  il  ne  m'appartient  pas  de  pré- 
venir ses  ordies j  ses  volontés  sont  m'es  lois,  et  lui  seul  peut  dis- 
poser d'Imma. 

w  i  h  f  r  i  d  ,  à  part. 

Ahie  !  ahie,  ahie  !  la  place  capitule.    Prévenons  Eginard. 
i  m  ai  a.  (Il  sort.  ) 

Mais ,  je  dois  vous  le  déclarer  ,  c'est  dans  le  sein  de  sa  famille 
qu'lmma*  peut  trouver  le  bonheur  ;  et  si  Charlemagne  daignait' 
consulter  mes  vœux  ,  il  me  permettrait  de  lui  consacrer  tous  mes 
instans.  Un  plus  loug  entretien  deviendrait  inutile  ,  seigneur  j 
souffrez  que  je  rejoigne  mon  père,  et.... 

W  I  T  l  K.  I  N  D. 

C'est  à  Witikind  ,  Madame ,  à  respecter  vos  volontés  ,  et 
■quelques  soient  vos  ordies,  ils  sout  sacrés  pour  lui.  (  11  sort.  ) 

SCÈNE    I  X. 
IMMA,  REGINE. 

I  M   M  A. 

Dans  quel  trouble  me  jette  cette  déclaration  imprévue  !  Eh 
quoi  !  cet  Eginard  ,  l'ami ,  le  sauveur  de  mon  père  ,  a  toujours 
gardé  en  ma  présence  un  silence  respectueux,  et  l'ennemi  deCharle- 
magne  »  un  ennemi  vaincu  ,  qui  ne  doù  l'exwtence  qu'à  la  généV- 
xosité  de  ce  prince....  Dieu  !  que!  soupçon  !  Si  ce  projet  était  ap- 
prouvé par  mon  père!  s'il  lui  avait  fait  espérer!.. ..Vous  pouvez  tout 
attendre  de  mon  amitié,  lui  a-t-il  dit....  Malheureuse  Imma  \..m 
Ciel  !  Eginard  ! 

SCÈNE    X. 

Les  MÈ  mes,  EGINARD. 
Pardon  ,  Madame  ,  si  dans  cet  instant  je  m'offre  à  vos  regards  : 
mais  les  momens  sont  précieux,  et.,.. 

I    M  M    A. 

Qu'avez-vous ,  Eginard  ?  Vous  êtes  inquiet  ,  agité  !.... 

e  a  i  n  a  h  n. 
iauna  !  mon  bonheur  eût  <'té  de  vivre  auprès  _de  Vt... ,  d'un 
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prince  qui  a  daigne  me  traiter  en  père  ,  de  ve-ir  son  arguste  fille 
prendre  quelque  intérêt  à  mon  sort.  Un  instant  a  détruit  une  illu- 
sion si  douce  :  je  suis  forcé  de  m'éloigner. 

I   M  M  A. 

De  vous  éloigner  ,  Eginard  ! 

ICI  N  A  R  D. 

l'n  secret  pèse  sur  mon  cœur  ;  j'ai  su  l'y  renfermer.  Mais  me- 
nacé d'un  malheur  que  je  n1aurais  pas  le  courage  de  supporter,  je 
dois  ,  pour  ne  pas  en  être  le  témoin.... 

I  M  ma. 

Quel  malheur  ?  Expliquez-vous  î  vous  me  glacez  d'effroi! 

ÏOIXAKD. 

Il  m'est  impossible.  L'Empereur  s'avance  vers  ces  lieux.  Dai- 
gnez accorder  au  plus  infortuné  de»  hommes  un  instant ,  un  seul 
instant  pour  prendre  congé  de  vous. 

I  M  M  A. 

Eh  !  quel  instant  pourrions-nous  choisir  ?.... 

EGINARD. 

Celui  où  plongés  dans  les  bras  du  sommeil 

I  X  M  A. 

Que  dites— vous  ?  Eginard  ! 

E  G  I  N  A  R  D» 

Dans  votre  appartement  ,  entourée  de  vos  femmes...*. 

I  M  M  A, 

Moi  !  recevoir  la  nuit  !.... 

EGINARD. 

Ehî  la  divinité  qu'on  révère  a-t-elle  quelque  chose  h  redouter 
du  mortel  prosterné  à  ses  pieds  ?.... 

î  m  M  A. 
Non,  je  ne  puis  consentir.... 

EGINARD. 

Vous  me  refusez  ,  Imrna!  je  n'y  survivrai  pas.  (  Il  s'éloigne.) 

I  M  M  A. 

Eginard  !  arrêtez  ! 

EGINARD. 

Imma  !.„.  le  cortège  s'avance. 

î  M  M  A. 

O  Pieu! 

EGINARD. 

Prononcez*. 

IMMA. 

Que  me  demandez-vous  ? 

eginard^ 
La  mort  ou  la  vie. 

IMMA. 

Ah  !  vivez. 

(  Ùfusïijutï') 
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S  C  F  ]\  E     XL 

'Les  Même  <  ,  CHARLEMAG  NE.WITIR1ND, 

Grands  de  la  Cour  ,  Officiels,  Gardes. 
(  Charlemagne ,  décoré  de  la  pourpré ,  se  place  sur  son  trône; 

plus  bas  y  linma  et  ty  itikind  ;  Lginard  au  pied  du  trône. 

Les  Cran  is  enioureiii  Charlemagnes;  les  Gardes  se  placent 

dans  le  fend.  ) 

S  C  E  K  E     XI  I. 

Les  Mêmes,  le  Grand-Visir  GIAFFAR  ,  Suite  ,  Esclaves 

des  deux  sexe»  ,  portant  des  présens. 
fCérémonie ,  salut ,  e'r. —  L'envoyé  du  Calife  se  place  sur  une 
estrade,  en  face  dû  trône.  ) 

G   I  A  F  F  A  R  D. 

Sublime  Enipr  reur  d  Occident  !  le  glorieux  Aaron  al  Rachild  , 
domiuaieur  de  lAfiique  ,  de  la  Syrie  ,  de  la  Peise  et  des  Indes  , 
nie  depi.te  vers  loi.  Frappé  de  1  écl  t  de  tes  \  ci  tus  ,  il  aspire  a 
ton  amitié;  le  Soudan  ,  dort  la  puissance  s'étend  des  rives  du 
Gange  aux  lies  de  l'Océan  Indien  J  a  cou  un  si  Inute  idé»  de  ta 
gran  eur  ,  que,  pour  mériter  ton  amitié,  ilt'olLe  la  sou\  eraineté 
de  la  Judée  ,  et  ne  se  réserve  que  le  titre  de  son  lieutenant.  Ne 
refuse  point  ses  dons  ,  ô  grai  d  prince  !  sois  l'ami  du  C.lile.  Que 
l'auiéole  de  la  victoire  ceigne  toujours  ton  front  auguste  !  que  les 
roses  du  bo  heur  parfum  nt  tous  les  iustans  de  ta  vie  ,  et  que  le 
vent  de  l'adveisiié  ne  sonne  jamais  sur  tes  Etats  ! 

C  H  A  R  l.  E  M  A  G  IN  t. 

Illustre  ambassadeur  du  puissant  Calife  des  Sarrasins  ,  le  nom 
glorieux  d  Aaron  al  Rachild  est  parvenu  jusqu'à  moi  ;  ses  exploits, 
ses  vertus,  je  le  sais  ,  lui  ont  mérité  le  titre  de  Héros  de  l'Orient. 
C'est  à  lui  que  nous  devons  la  connaissance  des,  chiffres  indiens  , 
celle  du  cours  des  astres  ,  celle  des  science  s  qui ,  des  portes'  de  la 
mort  ,  rappellent  l'homme  soufflant  au  banquet  de  la  vie.  Que  le 
nom  d'Aaron  al  Rachild  soit  respecté  des  siècles  !  Ministre  de  ce 
grand  homme,  dis  lui  que  je  l'estime  ,  et  que  je  reçois  ses  dons. 
Qu'il  soit  l'ami  de  Charlemagne  ,  que  son  règue  soit  heureux  •  et 
que  l'arbitre  suprême  de  nos  destinées  le  conserve  long-tems  sur  le 
trône  ,  pour  le  bonheur  des  peuples  qui  lui  sont  soumis  I 

(Musique. —  On  dépose  les  dons  au  pied  du  trône.  Parmi  ces 
présens  est  une  clepsydre:  le  cadran  est  composé  de  douze 
petites  portes  ,  qui  représentent  la  division  des  heures. 
Chaque  porte  s'ouvre  à  l'heure  qu'elle  doit  indiquer  et 
donne  passage  à  un  nombre  égal  de  petites  boules  f  qui 
tombent  en  differens  tems  égaux  sur  un  tambour  d' ai- 
rain. )  Baliet  d'esclaves  Sarrasins. 

FIN    DU    DEUXIÈME    ACTE. 
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ACTE     III. 

(Le  théâtre  représente  un  appartement  de  Charie- 
ma.'nel  on  entre  par  les  côtés  ;  en  place  de  porte 
de  fond  est  une  fenêtre  très-large  et  qui  prend  de- 
là hauteur  d' appui  jusqu  en  haut.  Cette  fenêtre  est 
ouverte.  On  voit  tombtr  la  neige  a  gros  flocons. 
L'horloge  d'eau  est  sur  une  table  ,  ainsi  qu'une 
lumière  dans  un  flambeau  de  forme  antique.  Six 
fauteuils.  Une  autre  table  couverte  d' un  tapis  verd, 
avec  plumes ,  écritoire ,  parchemins.  ) 

SCÈNE     PREMIÈRE. 
WILFRID,  seul. 
{Il  regarde  à  la  fenêtre  \   parait   agité,   et  y  reste  quelques 
instans)  Musique. 

Mi lU-  escadions  !  c'est  l'Enfer  qui  s'en  mêle.  Force  de  passer  pres- 
qu'en  entier  la  nuit  avecTEmpen.ur ,  et  par  un  t'-ms  superbe!  Pas 
un  rayon  de  lune,  pas  une  étoile!  Lne  obscurité  à  faiie  plaisir  ! 
Apeine  a  t  il  pénétré  dans  l'appartement  d'Imnia  ,  que  la  neige 
tombe  à  gros  flocons  ;  il  y  en  a  déjà  un  demi  pied  sur  terre.  La  ! 
comment  sortira-t  il  ii  pi  ésent  ?  Comment  traversera-til  fa  cour, 
pour  regagner  sa  demeure,  sans  que  ses  pieds  empreints  dans  cette 
maudite  neige  trahissent  le  mystère  ?  Parlamoit!  il  va  de  quoi 
perdre  l'esprit  ! 
(  Il  approche  de  l'horloge  ,  dont  cinq  portes  sont  ouvertes.  ) 

Û  usique.  ) 
Cinq  portes  ouvertes  î'Déjà  cinq  heures  ! 
(  La  sixième  porte  s'ouvre •:sîx  boules  vont  frapper  I  airain  , 

en  six  teins  égaux.  ) 
Bon  !  la  sixième  !..  .  Vive  Dieu  !  si  Charîemagne ,  qui  ne  dort 
jamais  ,  ail,  it  se  lever!  s  il  venait  ici  !   Commençons  par  termer 
celte  fenêtre..,.  Je  l'avais  bien  dit;  il  est  partout  ! 

SCÈNE     II. 

(   Charlemapne  tient  une  lumière,  qu'il  dépose  sur  la  table.  ) 
C  H  A  R  L  E  M  A  G  >"  E  .  WILFRID. 

CB   ALLEMAGNE. 

Déjà  levé,  Willrid? 

TV    I   L  F  B    I  D. 

Corbîeu  !  Votre  Majesté!  un  soldat  doit-il  rester  étendu  sur  la 
plume  ,  quand  son  général  e.;t  deluul  ? 


(ah) 

eHiRlKMIOSI, 

Tu  as  rempli  ta  tâche ,  mon  ami;  la  mienne  est  de  tous  les  ins- 
tans  :  xl  faut  que  le  berger  veille  ,'  pour  que  le  troupeau  dorme 
en  paix. 

WILFR1D. 

Vive  Dieu  !  le  troupeau  doit  être  tranquille,  car  vous  ne  dormez, 
guère. 

Charlemagne. 
ie  travail  est  mon  élément. 

TVHFRID. 

Comment  un  homme  peut-il  suffire  à  tant  de  fatigues  ?  Mais 
vous  êtes  plus  qu'un  homme. 

CHARLEMAGNE,   SOUliant. 

Tu  le  crois? 

WILFEID. 

Je  voudrais  voir  à  votre  place  les  Dagobert ,  les  Chilpéric , 
tous  ces  rois  fainéans  ,  et  ceux  qui  les  regrettent  !  ils  trouve- 
raient le  sceptre  un  peu  lourd  à  porter. 

CHARLEMAGNE, 

Où  vas-tu  ? 

WILFRID. 

Fermer  cette  fenêtre. 

CHAR  EEMAGNE. 

Non  ,  laisse-là  ouverte  j  jai  des  observations  à  faire  sur  les 
astres. 

WH.FRID. 

Les  astres  !  vous  n'en  distingueriez  pas  un  :  ne  voyez-vous 
pas  que  le  tems  crève  de  neige  ? 

CHARLEMAGNE. 

Tu  as  raison  ;  mais ,  n'importe. 

WILFRID. 

Le  froid  pourrait  vous  incommoder. 

CHARLEMJLGNE. 

Eh  !  mon  ami ,  quand  je  couche  sur  la  dure  ,  expose'  aux  in- 
jures de  l'air  ,  suis-je  plus  à  l'abri  du  froid  qu'ici  ? 
■w  I  L  F  R  i  d. 

Corbleu  !  Votre  Majesté  !  à  la  guerre  ,  comme  à  la  guerre.  Là , 
il  y  a  nécessite;  ici,  il  n'y  en  a  pas;  et  le  berger  doit  se  conserver 
pour  le  troupeau. 

CHARLEMAGNE. 

Sois  tranquille  ,  mon  ami. 

TV  IL  F  R  I  D. 

C'est  que.... 

CHARLEMAGTCE 

J'ai  besoin  d'étr«  seul  :  laisse  moi. 

wilfrid,à  pqrt. 
Mi  !  diable  !  (  haut.  )  Je  me  retire. 
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CHA*LEMAG?<E,se  croyant  seul. 
Le  Conseil  va  s'assembler  de  boune  heure  ,  et.... 

ivilfrid,  revenant. 
Mon  général ,  vous  croyez  donc  que  cette  fenêtre  ?.... 

C.  a  A  R  L  E  M  A  G  H  A 

Je  la  fermerai  si  elle  m'incommode. 

IVILFRID. 

Non,  je  suis  là,  Votre  Majesté  appellera.  Ma:s  ne  vous  exposez 
pas  ;  ménagez-vous,  mon  prince  ,  ménagez-vous-  (  II  s'éloigne  t 
et  regarde  à  la  fenêtre.  )  Personne  encore  !  (  //  sort,  ) 

SCÈNE    III. 

CHARLEMAGNE,  seul. 
Je  dois  m'occuper  de  l'exécution  des  promesses  que  j'ai  faites  à 
W  itikind.  Ce  prince  fier  ,  ami  de  l'indépendance  ,  a  défendu  ses 
foyers;  dois  je  lui  en  faire  un  crime?  Non,  sans  doute.  L'honneur  , 
la  loyauté  ,  foraient  la  base  de  son  caractère.  Touché  de  l'amitié 
de  Charles  ,  comblé  de  ses  bienfaits  ,  et  devenu  l'époux  d'Imrna  , 
Witikindsera  le  plus  ferme  appui  de  ma  couronne.(Jl/ui/^ue.  -  Il 
va  à  la  fenêtre.  )  Wilfrid  à  raison  ,  il  est  impossible  de  distin- 
guer...^ Musique.  )  De  la  lumière  cher  Imma  I  si  matin  !  Que 
signifie  ?....La  portes'ouvre.  Que  vois-je  ?Quel  est  le  téméraire?... 
II  a  disparu.  S.ms  doute  la  crainte  qu'on  apperçoive  la  trace  de  ses 
pas  empreints  sur  la  neige....  Observons.  (  Jlusique.  )  En  croirai- 
je  mes  yeux  ?  Une  femme  .'....  ma  fille  ,  sans  doute  ,  transportant 
d^ns  ses  bras  l'audacieux  !  Ressource  ingénieuse  d'une  amour  cri- 
minel !  Crimintl  !  Approfondissons  ce  mystère  qui  m'étonne. 
Malgré  moi  je  me  sens  ému  ,  touché  d'admiration.  Je  crois  entre- 
voir dans  cet  événement  quelque  chose  de  divin.  Mais  si  je  fais 
grâce  à  la  sensible  Imma ,  l'insolent  qui  m'outrage  sera  puni  ,  et 
6a  mort  instruira  l'univers  de  son  crime  et  de  ma  vengeance  ! 
qu'il  soit  arrêté  ,  chargé  de  fers  !.^.Quevais-je  faire?  reodre  public 
le  déshonneur  de  ma  fille!... 

SCÈNE    IV. 

CHAR  LE  MAGNE,   un  OFFICIER,    Gardes. 

l'oFFICHl. 

Seigneur,  vous  avez  engagé  hier  au  soir  le  prince  Witîkind 
à  se  rendre  ici ,  vers  l'aube  du  jour.  Il  attend  vos  ordres. 

CHARLEMAGNE. 

V\  itikind  î  qu'il  vienne.  Dans  quelques  instan»  ,  vous  vous 
rendrez  à  l'appartement  d'Imma  ;  vous  lui  direz  que  je  l'attend»  ici 

L' Officier  sort.  Un  garde  ferme  la  fenêtre.  ) 
"Witikind  !  Je  lui  de»t:nais  Ja  main  de  ma  tille  !  ...  N'importe,  dis» 
simulons.  Je  découvrirai  saas  iv«'.te..„ 
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SCÈNE    V. 

CHARLE  MAGNE,    WITIKIND,    Gardes. 

C  H  A  B  L  E  M  A  G  W  E. 

Venfz  ,  digne  guerrier  j  vous  avez  mérité  mon  estime  •  je  vous 
*i  promis  de  vous  £n,  donner  des  preuves  ,  et  ce  malin  même 
j'annoncerai  au  Conseil  le.  choix  que  j'ai  fait  de  vous  pour  gou- 
verner les  Angiivariens.  A  ces  contrées,  situées  entre  l'Elbe  et  la 
source  de  la  Péga  ,  je  joindrai  ks  anti  ues  domaines  des  Caltes , 
des  Bructères  et  des  Sicambres.  Je  veux  que  Witikind  ,  nommé 
duc  d'Angrie  ,  y  soit  considéré  comme  souverain  ,  et  non  comme 
le  vassal  de  Charles.  C'est  ainsi  que  le  chef  des  Francs  honore  la 
valeur.  m  itiripd. 

A  cette  noble  vengeance  je  reconnais  le  plus  grand  homme  de 
son  siècle.  Long  Unis  je  combatifs  Charlemagne  r  je  rendais 
hommage  à  sa  vertu  guerrière  :  niais  je  n'admirais  en  lui  que  le 
conquéiant  ,  le  prince  constamment  victorieux.  J'ai  vu  de  pr.  s 
ce  hé:os  ,  et  je  me  suis  senti  pénétré  d'un  respect  relig:eux  ;  par 
une  faveur  qui  tient  du  prodige.et  que  jamais  le  ciel  n'avait  accordé 
à  la  terre,  Charlemagne  réunit  ces  dons  précieux,  nobles  attributs 
de 'a  divinité,  dont  un  seul  suffit  pour  faireJadorér  un  monarque. 
lleureux,mille  fois  heureux  l'es  peuples  qui  vivent  soussts  loislPour 
moi,  qui  lus  son  ennemi ,  vaincu  par  sa  clémence  plus  encore  que 
par  ses  aimes  ,  honoié  de  l'amitié  d'un  héros;  l'expression  man- 
que à  ma  reconnaissance.  Mais  c'est  dans  le  bienfait  lui-même 
que  ce  prince  généreux  trouve  le  prix  du  bienfait  ;  il  est  heureux  , 
du  bonheur  qu'il  fait  naître,  et  qu'il  répand  partout  où  s'adressent 
ses  pas.  c  h  a  r  l  e  m  a  g  n  f. 

Je  pardonne  à  l'explosion  d'un  cœur  reconnaissant,  ces  éloges 
flatteurs,  qui  souvent  sont  devenus  funestes  aux  princes;  c'est 
urne  coupe  empoisonnée  j  le  miel  est  sur  ses  bords  ,  l'absynthe  est 
au  fond  ^u  vase.  J'ai  tait  pour  Witikind  ce  que  la  justice  exigeait 
de  moi.  J'ai  voulu  faire  plas  encore  ,  les  Destins  ne  l'ont  pas 
permis.  witikind. 

Faire  plus,  seigneur!  Eh  !  quel   bienfait  pourr'ez-vous  ajouter 
à  tous  ceux  dont  vous  m'avez  comblé?  11  en  est  un  sans  doute, 
qui  seul  pourrait  flatter  Witikind;  et  si  l'éclat  du  sang  de  Char- 
lemagne ne  m'eût  imposé  un  silence  test  ecteux.... 
charlemagne,  l'interrompant. 

Witikind!  dans  quelques  inslaus  e  Conseil  va  s'assembler  ;  ce 
Conseil  sera  seciet;  je  n'y  admettrai  que  trois  de  mes  conseillers 
intimes ,  un  événemeut  imprévu  l'exige.  Vous  assisterez  à  ce  Con- 
seil :  voilà  ma  réponse.  J'ai  besoin  de  inVnlretenir  avec  ma  fille  ; 
tiie  s'avance....  Comptez  sur  l'amitié  de  Charles. 

:   Jl'itikind  salue  et  sert.  —  Çharîenictgne  fait  signe  aux 
gardes  de  s'cloigner,  ) 


SCÈjNE     VI. 

CHARLEMAGXE,  l  M  M  A. 

1    M    M    A. 

Vous  avez  désiré  ma  présence, seigneur  ,  et  je  nie  rends  à  vos 
ordres. 

C  H  A  E   L  E  M  A  G  >"  E, 

Eh  !  pourquoi  mon  Irnina  ne  se  sert-elle  plus  du  doux  nom  de 
l'eue  ? 

I  M  M  A. 

Seigneur  .....  mon  père  !  pardonnez.  Appellée  si  matin  auprès 
de  vous  ,  j'ai  craint 

CAAKLEMAGNE. 

Lh  !  pourquoi  la  crainte  a-t-ede  succédé  à  cette  joie  pure  et 
naïve  qui  brillait  sur  le  iront  d  Iaiiua,  quand  elle  paraissait  de- 
vant moi  ? 

I  M  M.  A. 

Vous  ne  m'appeliez  jamais,  seigneur,  dans  ces  momens  con- 
sacrés au  repos. 

CHAREEMAGNE. 

Je  savais  qu'Imma  ne  reposait  pas. 

IM  M  A. 

{A  part.  )  I ieu  !  (  haut.  )  Vous  saviez  ,  seigneur  ?,... 

C  H   A  R  L  E  M.A  G  >   L. 

J'ai  vu  de  la  lumière  chez  ma  tille  :  j'avais  à  l'entretenir  d'une 
affaire  impoi tante,  est-il  donc  étonuant  que  j'aie  choisi  l'instant 
où  nous  pouvions  être  seuls  ?.... 

I  M  M   A. 

Ah  !  sans  doute,  mon  père  ,  tous  les  instars  d'Imma  doivent 
vous  être  consacres.  Mais  quelle  affoire  si  piessaute  ?•■.. 

C  H  A  R  L  E  M  A   G  N  E. 

Je  viens  de  nommer  Whikiad  duc  d'Augr.e.  Il  aspire  à  la  main 
de  ma  fille  ,  et  cet  hvmen... 

I  M  M  A. 

Witilind?  seigneur  ;  lui  qui  tut  constamment  Votre  ennemi! 

c  h  a  t.  l  l  y.  a  g  ;*>  E. 
Il  est  vaincu,  toute  aniinosité  c  sse,  et  l'uuma'nité  ,  l'amitié  h 
remplacent. 

I   M  M  A. 

Sans  doute .  il  est  digne  de  vous  ,  seigneur  ,  de  combler  de 
bienfaits  j  .s  ;u*a  vos  ennemis.  Tel  est  l'exemple  îare  et  glorieux 
que  vous  donnez  à  la  terre  .étonnée.  Mais  ne  pouvez-vous  vous 
montre^gént'reiix  mvers  le  chef  de  tes  Saxons,  tant  de  ibis  ré- 
voltés, qu'en  lui  sacrifiant  votre  fiiile  ? 

CHAREEMAG>'E.    • 

Vous  sacrifier?  Imma  ! 
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I  M  M  A. 

Eh  !  se:gneur  ,  en  éloignant  pour  jamais  votre  fille  ,  en  la 
séparant  du  meilleur  ,  du  plus  tendre  des  pères  ,  n'est-ce  pas  ia 
sacrifier  ?  n'est-ce  pas  l'arracher  au  bonheur  ? 

CHARLEMAGNE. 

Destinée  par  sa  naissance  à  faire  le  bonheur  d'un  prince  ami 
de  Chartes ,  l/riina  n'a-t-elle  pas  prévu  qu'un  jour  elle  serait  forcée 
de  quitter  son  père  pour  suivie  son  époux  ? 

I  M  M  A. 

Ah  !  jamais  ! 

CHARLEMAGNE. 

Eh  !  quoi  ,  vous  renonceriez  à  des  nœuds?.... 

I  M  M  A. 

Oui  !  j'en  fais  le  serment,  mon  père,  si  vous  daignez  me  laisser 
jouir  du  bonheur  de  vous  consacrer  tous  les  instans  de  ma  vie. 

CHARLEMAGNE. 

Vous  m'étonnez  ,  Imma  !  Mais  je  lis  au  fond  de  votre  cœur  ; 
sans  doute  un  mortel  indigne  de  vous  a  fait  impression  sur  voir» 
âme  sensible?...  imma. 

Seigneur  !.... 

CHARLEMAGNE. 

Peut-être  même  cet  audacieux  a-t-il  déjà  reçu  vos  sermens 

IMMA. 

Arrêtez  !  mon  père  !  je  suis  fille  de  Charlemagne.,  et  je  connais 
les  devoirs  que  m  impose  ce  titre  glorieux:  si  j'avais  à  rougir  d'un 
sentiment  trop  tendre,  du  moins  ce  fatal  secret  resterait  enseveli 
dans  le  fond  de  mon  cœur. 

CHARLEMAGNE. 

Imma!  Imma  !  qu'est  devenue  cette  candeur  touchante  qui  dis- 
tinguait une  fille  modeste,  l'ornement,  le  modèle  de  son  sexe? 
Une  ardeur  insensée  a  tout  détruit.  Son  cœur  n'est  plus  le  séjour 
de  l'innocence ,  sa  bouche  n'est  plus  l'asile  de  la  vérité  ! 

IMMA. 

Seigneur,  par  pitié!.... 

CHARLEMAGNE. 

Sachez  que,  témoin  des  événemens  de  cette  nuit  funeste ,  jVt 
vu  cet  audacieux.—. 

I  M  M  A. 

Dieu  !  Éginard  ! 

charlemagne,  vivement. 
Éginard  ! 

imma. 
Malheureuse  !  qu'aî-je  dit  ?  Vous  ne  le  connaissiez  pas  ! 

CH'ARLEMA   G  n   F. . 

Cet  intérêt,  qui  décèle  votre  intelligence  criminelle,  ne  fera 
que  hâter  le  juste  châtiment  dû  à  sa  perfidie. 
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i  m  m  a. 

Mon  père  !  j'embrasse  vos  genoux  !  Éginard  n'est  point  cou- 
pable. 

CHARLEMAGNE. 

Il  n'est  pas  coupable!  un  séducteur!.... 

1   MM  A. 

Jamais  l'aveu  de  cet  amour  ne  sortit  de  sa  bouche. 

CUARLEMAGHE. 

Il  ose  s'introduire  la  nuit  dans  l'appartement  d'Imma  I 

I    M    S  A, 

Eginard  a  prévu  vos  projets ,  seigneur ,  et  n'a  point  eu  le  cou- 
rage d'en  être  le  témoin.  Il  se  dispose  à  quitter  ces  lieux  ,  à  s'en- 
sevelir dans  une  retraite  profonde  :  il  a  voulu  m'instruire  de  ses 
desseins..... 

C  H  A  R  L  E  M  A  G  >"   E. 

Et  vous  l'avez  reçu  dans  les  ténèbres  de  la  nuit  !  Imma  !  fille  ( 
imprudente  !  qu'avez-vous  fait?  J'étais  fier  de  mon  Imma  ,  et  c'est 
elle  qui  détruit  mon  bonheur  J 

IMMA. 

Mon  père  !  ne  nous  accablez  point  de  votre  colère  •  Eginard 
n'est  qu'infortuné,  il  n'est  point  Criminel.  Vous  êtes  bon,  géné- 
reux, so  iffrez  qu'il  séleigne.  Que  jamais  Eginard  ne  s'offre  aux 
yeux  d'Imma;  mais  qu'Imma  ne  p  rde  point  la  tendresse  de  son 
père  !  c  h  a  h  l  e  m  a  g  n  e. 

En  vain  vous  défendez  un  ingrat  qui  a  trahi  ma  confiance,  qui 
©ubiie  mes  bontés,  qui  m'abandonne  à  l'instant  où  je  lui  donne 
les  marques  les  plus  touchâmes  de  mon  affection.:...  J'entends  du 
bruit;  on  vient.  R  tirez -vous,  Imma;  allez  cacher  votre  honte  et 
vos  remords.  Bientôt  vous  connaîtrez  mes  ordres. 

(  Imma  tend  les  bras  vers  lui  :  il  est  sur  le  point  de  voler  à 
elle,  et  se  retient.  Elle  iort  lentement:  il  la  regarde  ten- 
drement. Elle  se  re'ouine  ;  il  feint  de  ne  pas  la  regarder. 
Elle  sert  enfin  désespérée.  Il  fait  connaître  par  son  geste 
combien  il  lu;  en  <<  ûtè  de  ne  pas  lui  pardonner.  3Iusiq.  ) 

SCÈNE     VII. 

CIIARLEMAGNE,    YYILFRID. 

"W  1  L  F  R  I  D. 

"\  ive  Di-  u!  mon  généiaJ ,  savez  vous  que  le  palais  est  assiégé? 
et  par  une  belle  jeunesse,  en;ore!  Corbleu  !  ça  ne  ressemble  pas 
du  tout  au  pauvre  diabit-  de  Witrid  :  ca  u  est  ni  nvnrhot ,  ni  boi- 
teux !  et  surtout  un  petit  esca.ironr  feaaelk,  qui  vous  a  des  yeux! 
une  touin  ire  '  Par  les  houiis  de  Mahom  t!  si  d  .pareils  assiéjgeans 
«e  présentaient  en  tenis  de  guerre,  on  leur  aurait  bientôt  ouvert 
les  portes  de  la  citadelle  ! 


CHARLEMAGNE. 

Qu'est-ce  donc,  "Wilfiid? 

WILFMD, 

Seigaeur ,  c'est  un  régiment  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles 
des  environs,  qui  crient  :  vive  l' Empereur  !  sans  l'avoir  vu  ,  qui 
veulent  le  voir ,  pour  le  crier  encore ,  et  qui  sont  affamés  de  voir 
un  héros.  charlemagne. 

Mon  ami ,  le  conseil  va  s'assembler.  Des  intérêts  pressans  m'oc- 
cupent :  congédié  ces  braves  gens ,  et  sur-tout  qu'on  les  récom- 
pense libéralement  de  leur  zèle  er  de-leur  empressement. 

WILFRID. 

Face  d'homme  fait  vertu  ,  mon  général ,  et  il  n'y  a  que  la  face 
du  prince  qui  puisse  les  satisfaire.  Ça  ne  se  paye  pas  avec  de  l'or, 
ça.  Mais ,  n'importe  :  vous  l'ordonner,  cela  suffit.  (  A.  part.  )  Ils 
attendront. 

CHARLEMAGNE. 

Fais  entrer  mon  Capitaine  des  Gardes. 

wilfaid,  à  part. 
Diable  !  il  a  l'air  ipquiet ,  agité.  Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 
Auràit-il  découvert?....  (  Il  sort.  ) 

CHARLEMAGNE. 

Quel  est  donc  l'empire  de  cette  passion  funeste  qui  force  Egi— 
nard  à  quitter  un  prince  dont  il  est  aimé,  à  renoncer  à  tous  les 
avantages  qu'il  avait  droit  d'attendre  d'un  monarque  sensible  et 
reconnaissant?.... 

SCÈNE    VIII. 
*  CHARLEMAGNE,  UN  OFFICIER,  Gardes. 

l'o  F  F  I  C  I  E  R. 

Seigneur 

CHARLEMAGNE. 

Les  membres  du  Conseil  sont-ils  arrivés?  .  ._    _»-_ 

l'officier. 

Trois  seulement  ont  paru.  Ce  sont  ceux  qui  ass'stent  ordinai- 
rement au  Conseil  piivé;  les- autres  ne  tardeiont  sans  doute  pas  à 
paraître. 

CHARLEMAGNE. 

Il  suffit  de  ceux  qui  sont  pifsms.  Le  Conseil  sera  secret.  Witi- 
kind  est-il  avec  les  membres  du  Conseil  ? 
l'officier. 
Oui,  seigneur. 

CHARLEMAONE. 

Il  y  prendra  place  avec  eux.  —  Wilfiid  ? 

W1LFRID. 
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W  I  LF  a  I  D. 

Mon  général? 

C  H  A   R  L  E  M  A  G  H  E. 

Avertissez  Éginard  Je  se  rendre  ici.  Il  est  étonnant  qu'il  n'ait 
point  encore  paru.   {Il  tort,  ainsi  que  les  officier*  et  le* garde*.) 

Musique. 

^^^^^^^^— —  '         — ^^— ^-^^— ^—— ^— i— i— ^ 

SCENE    IX. 
W  I L  F  R  I  D  ,  seul 

Vive  Dieu  !  il  y  a  quelque  cho<e  sur  le  tapis.  En  conseil  secret...» 

Witikind  admis  à  ce  conseil la  mauvaise  humeur  dt  Charles 

tout  cela  ne  pronostique  rien  de  bon.  Cette  maudite  fenêtre  était 
ou\erte Je  crains Prévenons  Eginard Le  voici. 

SCENE    X. 

(  Deux  huissiers  du  Conseil  entrent.  Deux  domestiques  retirent 
la  table  ,  qu'ils  placent  dans  la  coulisse.  Ils  placent  ensuite 
cinq  fauteuils  en  demi  cercle ,  et  le.  fauteuil  de  Charlemagm 
en  face  de  ceux  des  conseillers.  Ils  torrent.  Eginard  en're. 
Il  tient  des  parchemins  qu'il  dépose  sur  la  table;  il  s'assied 
et  parcourt  ces  parchemins.  ) 

s  c  e  n  E  X  T. 

EGINARD,  W  I  L  F  R  I  D. 

w  i  l  f  r  i  d  ,  à  de.mi-\>oix. 
Brave  Eginard  !  sej  ez  sur  vos  gardes. 

É  G  I  N  A  E  D. 

Que  veux-tu  d're  ,  "VYi'f.id  ? 

WILFR1D, 

Qu'il  se  pas«e  ici  qu<  lq  e    ho>.e  que  je  ne  conçois  pas.  Morbleu! 
je  c.ai.is  quelque  ruse  d^  g  ene  ! 

EGINARD. 

Eh!  qii';.i-ie  à  redouter?  je  va.s  à  l'instant  m'cloigner  pour 
j  mais,  lrnmu  a  re<  u  mes  adieux. 

1V1LFR1D. 

Coibleu  !  que  dites-vous  la  ?  Vos  adienx  ! 

E  G  I  >'    A  R  D. 

1mm;)  sa  t  que  je  l'ado. e  ;  cl  e  connaît  mon  amour,  mes  regrets. 
O1'  !  n©  rq  oi  le  ci  1  ne  m  a  t  il  pas  fait  n  ■  1 1 re  dtns  un  rang  plus 
é-levo  3  Je  serais  heureux,  Wilfrid  !....  je  suis- aimé. 

5 
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W  I  h  F  R  I  D. 

Je  m'en  doutais. 

É  G  I  N  A  R  D. 

La  surprise ,  la  douleur  avaient  trouble'  ses  esprits  ;  ses  pleurs 
ont  coulé....  et  j'ai  arraché  de  sa  bouche  l'aveu  du  plus  tendre 
retour  -}  aveu  plein  de  charmes  !  mais  qui  ne  fait  qu'accroître 
le  désespoir  où  je  suis  d'être  forcé  de  m'éloigner  d'elle. 

WUFRID. 

Eh  !  pourquoi  vous  éloiguer  ?  pourquoi  partir  ?  pourquoi  ne 
pas  déposer  vos  secrets  dans  le  sein  du  meilleur  des  pères  ? 
Vive  dieu  !  allez  trouver  Charlemagne ,  tombez  à  ses  genoux.  11 
vous  aime,  il  aime  sa  fille;  il  est  juste ,  bon,  sensible ,  généreux.... 

ÉGINAIlD, 

Ton  amitié  l'égaré ,  Wilfrjd  j  Imma  est  destinée  au  prince 
Witikind. 

w  I  L  F  r  i  n. 

Witikind!  Mille  escadrons  armés  !  battez-vous.  Un  combat  sin- 
gulier.... en  champ-clos....  à  outrance  !  vous  triompherez,  je  vous 
le  dis ,  moi ,  Willrid  j  j'en  suis  sûr.  Vous  avez  pour  vous  la  jus- 
tice y  la  reconnaissance  et  l'amour  :  gage  de  bataille ,  morbleu  ! 
La  belle  Imma  doit-être  le  prix  de  la  valeur. 

É  G  I  N  A  R  D. 

Je  te  le  répète,  mon  ami ,  tu  t'abuses  !....  Mais  déjà  les  membres 
du  Conseil  paraissent ,  éloigne  toi. 

'wilfrib,  a  part. 
Observons.  (  Il  sort.  ) 

.SCÈNE    XII. 

ÉGINARD,  ALCtUN,  deux  autres  Conseillers ,  WITIKIND, 
WILFRID,  deux  Huissiers  du  Conseil,  Gardes  ;  ensuite 
CHARLEMAGNE,  qui  vient  d'un  autre  côté,  au  milieu  ds 
ses  gardes. 

(  Salut.  —  Musique.  ) 

CHARLEMAGNE. 

Qu'on  veille  exactement  à  ce  que  personne  ne  pénètre  en  ces 
lieux  ,  pendant  la  durée  du  Conseil. 

(  llja.it  signe  aux  huissiers  et  aux  gardes  de  s'éloigner.  Tous 
s'éloignent.  Charlemagne  tient  un  parchemin  roulé. 
—  Musique.  ) 
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SCENE    XIII. 

LesM4xes,  excepté  ïVilfridt  les  Huissiers  et  les  Gardes? 

CHABiiMA«!fi,à  Witikind. 
Prince,  duc  d'Angtie,  prenez  place  au  rang  des  membres  da 
Conseil. 

(  Alcuin  est  au  milieu ,  tes  deux  Conseillers  à  ses  côtés.  — 
JVitikind  se  place  du  côté  opposé  aux  spectateurs.  ) 

Et  vous  aussi ,  Éginard  ;  il  est  inutile  que  vous  teniez  la 
plume. 

(  Eginard  se  place  ;  il  est  le  plus  près  des  spectateurs.  ■— » 
Chaflemagne  s'assied.  ) 

CBAEL1SA6ÏI, 

Minisires  de  Charles ,  ce  n'est  point  pour  conférer  avec  vota 
sur  les  grands  intérêts  de  l'Etat,  que  je  vous  ai  convoqués  en 
Conseil  secret.  Un  événement  inattendu  vient  de  me  plonger  dans 
la  douleur  la  plus  profonde  j  et  c'est  dans  votre  sein  que  j'ai  voulu 
déposer  ce  fun.ste  secret.  Partout  j'ai  tiiomphé  des  ennemis  de 
ma  gloire ,  de  la  grandeur  ,  de  la  prospérité  de  l'Empire  :  et 
quand  Charles  n'a  plus  rien  à  redouter  à  1  extérieur,  de  leurs  efforts 
impuissans ,  c'est  dans  ses  Etats  ,  dans  son  palais  ,  sous  ses  yeux  , 
et  parmi  les  objets  les  plus  chers  a  son  cœur,  qu'il  retrouve  des 
ennemis. 

(  Eginard  est  agite  ;  son  trouble  croit  à  chaque  instant,) 
a  l  c  ïï  i  ». 

Hé!  quoi,  seigneur!.... 

CBABLIMAGNt 

Sage  Alcuin ,  vous  tous  qui  m'écoutez ,  quelque  soit  votre  e'ton- 
nement,  votre  indignation  ,  votre  effroi ,  de  quelques  mouvemens 
enfin  que  vous  soyez  agités,  j'exige  de  vous  le  silence  le  plus 
profond.  —  Dans  le  nombre  des  enfans  que  le  ciel  m'a  donnés, 
mon  cœur  avait  distingué  Imma,  Imma  que  la  nature  a  comblé 
de  ses  dons  les  plus  précieux.  J'avais  destiné  sa  main  à  Witikind, 
devenu  duc  souverain  d'Angrie. 

(  Trouble  de  Witikind.  —  L'agitation  cTEginard 
augmente.  ) 

Une  passion  fatale  a  renversé  mes  projets.  Un  sujet  audacieux 
n'a  pas  craint  de  lever  les  yeux  sur  ma  fille  ;  il  est  parvenu  à  la 
rendre  sensible;  il  a  osé  violer  .  cette  nuit  même  ,  l'asile  de  la  pu- 
deur; et  de  ces  mêmes  lieux  ,  j'ai  vu  ce  téméraire  sortant  de  l'ap- 
parlementd'Imma.  L'obscurité  ne  m'a  pas  permis  de  le  reconnaître^ 
mais  -quel  qu'il  soit ,  il  doit  être  puni.  Et  c'est  à  vous ,  6age  Al-j 
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cuin  ,  c'est  à  ces  Conseillers  fidèles,  à  venger  ma  gloire  outragée» 
à  prononcer  sur  le  soit  de  ce  sujet  criminel. 

iLCUIN, 

Seigneur,  quelque  soit  le  coupable  ,  la  peine  la  plus  révèiepcut 
seule  expier  son  off  nse.  Il  n'y  pas  ciai.  t  d*ou^raepr  )a  maiesùï  du 
trône  tt  l'auguste  sang  de  Charlemague  ;  il  n'est  pas  en  votre 
pouvoir  de  pardonner. 

3e.     CONSEILLER. 

Je  sais  combien  il  est  doux  pour  le  plus  ge'ne'reux  des  prinos 
d'écouter  la  voix  de  la  démence  ;  mais  ia  natu.e  de  cet  attentat 
ne  laisse  à  sa  gloire  outragée  que  le  choix  du  châtiment  réservé 
au  coupable. 

3*.       CONSEILLER. 

La  sagesse  a  parle  par  la  bouche  de  vos  ministres  ,  seigneur  ,  et 
je  partage  leur  opinion. 

CHARLEMAGNE. 

Vous  ,  Wit  kind ,  vous  que  cet  événement  funeste  touche  de 
plus  près,  puisque  vous  aspiriez  à  la  main  d'Inrma  ,  parlez. 

WITIKIND. 

J'oserai,  seigneur,  n'eue  pas  de  l'avis  de  votre  Conseil;  j'oserai 
prendre  la  d  iense  du  malheur.  Imma  n'est  point  coupable  ;  te 
mortel  heureux  qu'lmma  a  distingué  ne  peut  être  qu'un  homme 
vertueux.  S.ns  doute  un  prince  seul  a  droit  d'adresser  ses  vorux  à 
îa  fille  de  Charlemagne  :  mais  les  dign'tcs  sans  vertu  sont-elles 
p!us  recommand  b'es  q  e  la  vertu  sans  dignit  s?  et  n'appartient  il 
pas  an  héros  du  sièclt  de  réparer  les  torts  de  la  loi  tune,  en  élevant 
jusqu'à  lui  l'homme  de  mérite,  que  le  hasard  plaça  loin  des  degrés 
du  tiene?  Oublier  une  offense,  excuser  une  erreur,  plaindre 
l'humanité  ,  honorer  la  vertu  ,  essuyer  les  larm<  s  et  répandre  le 
bonheur,  voilà  ,  seigneur  ,  voilà  la  véritable  gloire  :  celte  gloire 
est  la  vôtre  ;  elle  seule  est  digne  d'un  Héros. 

CHARLEMAGNE. 

J'attendais  cette  réponse  de  Witikind.  Mais  s'il  parle  en  prince 
généreux ,  je  dois  agir  en  père ,  en  monarque  outragé.  Vous,  Ei'j- 
nard  prononcez,  cet  outrage  lait  à  la  majesté  du  trône  :  peut  il 
être  pardonne  ? 

KGiKARB,  après  un  silence. 

Le  coupable  doit  être  puni. 

C.  HÀRLEMAG   NE. 

Il  a  mérité   a  mort. 

L  g  i  n  A  R  d  ,  idem. 
Il  a  mérité  la  mort. 


(  '1 } 

CHARLtlI   A  G  I*  E. 

J'avais  prévu  la  décision  du  Conseil,  et  j'ai  fait  rédiger  l'arrêt. 
Comme  setrétaiie  d'élat,  Eginard,  celte  arrêt  doitélie  signé  par 
vous. 

EciifAiD,  prenant  le  parchemin. 

Sei^neir j'obéis.  (  11  signe.  )  ( 


SCENE       XIV       ET       DERNIÈRE. 

LesPrécédess,IMM  A,  Femmes  de  sa  Suite, 
i  m  m  a,  aux  genoux  de  Charlemcgne. 
Grâce  !  grâce  !  seigneur. 

CHARGE  MAGNE. 

Il  n'tstplus  tems  ;  le  coup  »bie  vient  de  signer  son  arrêt. 

t  o  v  s. 
Eginard  ! 

EGINARD. 

J'apporte  ma  tête  à  vos  pi'  ds  .  s  igneur.  J'ai  mérité  mon  sort: 
je  le  subirai  sans  munutue  :  mais  je  sais  seul  coupable.  Le  jour 
n'est  pas  plus  p'ir  que  le  nieui  d 'îmina.  Jamais  ce  fatal  secret  n  est 
ppé  de  ma  bouche  qu'a  1  ii  siant  où  je  !ui  disais  un  éternel 
adie;i  ,  pour  aller  ensevenr  dans  la  plus  horrible  solitude  mon 
criminel  amour ,  mes  tourmens  et  mes  remords  ! 
à  h  a  rle  m :  A  ©  1>  E. 

Eginard  !  vous  que  j'rrrais  !  vous  que  je  me  plaisais  à  nommer 
mon  fils  !  voos  M'avez  forcé  à  d  venir  votre  juge!  Levez-vous • 
votre  sort  est  fixé  :  cette  décision  est  irrévocable. 

I  ?t  H  A. 
Mon  père  !  il  vous  sauva  la  vie,  et  vous  l'envoyez  à  la  mort  ! 
Ordonnez  donc  aussi  qu'on  y  conduise  votre  malheureuse  fille.  Si 
ret  amour  est  un  crime  ,  Irr.ma  est  aussi  coupable  qu'Eginard. 
Apprenez  que  je  l'aimais  ;  que  le  même  trait  avait  frappé  nos  cœurs! 
Jamais  ,  sans  doute,  Eginard  n'eût  obtenu  l'aveu  des  sentimens 
qu'il  m'avait  inspirés,  si  cet  av<  u  ne  m'avait  été  arraché  par  le 
spectacle  déchirant  de  sa  douleur  ,  de  son  désespoir  ;  par  la  né- 
cessité où  .1  était  de  s'éloigner  pour  jamais  d*>  la  cour  d'un  prince 
quil  respecte  ,  qu'il  chérit  tomme  un  père  :  par  celle  où  je  me 
trouvais  d'obéir  à  vos  ordres  ,  et  de  devenir  l'épouse  d'un  prince  .. 
oslimable  ,  sans  doute,  et  qui  rhéiïle  d  être  aimé,  mais  auqu  1 
Imma  ne  pouvait  offrir  qu'un  cœi  r  brisé  par  la  douleur,  indiffé- 
rent po  r  to  t  antre  que  celui  qui  avait  su  le  charmer.  Mon  p>re  ! 
vo!j«.  frapperiez  à  la  fois  deux  victimes,  ^on  !  vous  n'exécuterez 
■',   Mon  père!  il  est  si  doux  de  pardonner! 


C  38  ) 

C  H  À  Ri  E  M  A  G  W  T. 

Pardonner  !  arrès  Y  et  lat  qu'a  produit  cet  événement  funeste  ! 
le  coupable  doit  périr.,.,  ou  devenir  i'époux  d'Imma. 

I  M   M  A. 

Mon  père  ! 

CHARLEMAGNE. 

Mais  un  prince  seul  pent  aspirer  à  la  main  de  la  fille  de  Charle-  / 
magne.  Lginard  !  voilà  votre  arrêt  :  lisez. 

EciNiRD,  jetant  les  yeux  sur  récrit. 
Seigneur  !....  Mon  père  ! 

(  i7  se  jette  à  ses  pieds.) 
He'  !  quoi,  vous  daignez  m'élever  ?... 

CHARLEMAGNE. 

A  la  dignité  de  prince,  et  tout  est  répare'. 

WILFRIS. 

Vivat! 

«HAREEMAGNE. 

J'ai  fait  rédiger  ce  brevet,  que  vous  avez  signé  comme  votre 
arrêt  de  mort.  Votre  imprudence  méritait  cette  leçon.  Eginard, 
soyez  heureux  ,  je  vous  accorde  Imrrja. 

EGINARD. 

Seigneur  !.... 

Mon  pere  ! 

C'est  ça  !  c'est  ça  ! 

TVITIKIND. 

Toujours  Charlemagne  ! 

CHAREEMAGNE.' 

Le  droit  de  pardonner  est  le  plus  bel  attribut  du  pouvoir.  C*est 
par  la  clémence  que  les  rois  sont  sur  la  terre  ies  images  de  la  Divi- 
nité. —  Eginaid  !  sois  toujours  l'ami  de  Charles  ,  et  que  ta  sagesse 
dans  les  Conseils  égale  ton  intrépidité  dans  les  combats. —  Que  le 
commerce,  que  les  arts,  enfans  de  la  paix,  fassent  de  la  France 
ïe  plus  puissant  des  Empires.  Que  les  Peuples  respirent;  qu  ils 
soient  heureux  !  et  que  dans  les  siècles  les  plus  reculés  ,  quand 
la  sagesse  éternelle  leur  donnera  pour  appui  un  de  ces  mortels 
privilégiés  que  la  Nature  ne  crée  qu  à  de  longs  intervalles  ,  nos 
neveux  reportent  encore  avec  émotion  leurs  pensées  vers  le  siècle 
de  Charlemagne  ! 

Fin  du  IIIe.  et  dernier  Acte. 


I  MM  A. 
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